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AVERTISSEMENT. 

LE  livre  du  Théâtre  Italien ,  ou 
le  Recueil  des  Scènes  Italiennes 
Françoifes^  qui  ont  été  repre- 
fêntées  à  l'Hôtel  de  Bourgogne , 
a  reçu  un  acueil  fi  univerfel ,  6c 
a  été  imprimé  non  feulement  à 
Paris  6c  en  plufieurs  autres  en- 
droits du  Royaume  ;  mais  aufîi  en 
Hollande  oij  il  s'en  eft  fait  trois  édi-^ 
tions  en  Ç\  peu  de  tems,  qu'on  ne 
fauroit  s'empêcher  de  donner  au 
public  ce  f  iplcment ,  ou  fuite  du 
même  ouvrage.  On  a  recherché 
avec  foin  une  grande  quantité  de 
pièces  qui  n'ont  point  encore  été 
imprimées.  L.a  peine  qu'on  s'cit 
donnée  de  les  fiire  copier  fur  des 
originaux  trés-tidéles  tiendra  lieu 
de  plaifir,  pouWu  que  l'on  puifle 
contribuer  à  la  latisuiCtion  des  gens 
d'efprit. 

Ce  fuplement  en  deux  volumes , 
^"  2  ou 


AVERTISSEMENT. 

ou  ce  fccond  5c  troificme  Tome ,  ne 
font  pas  moins  diveitiflàns  que  le 
premier.  On  y  voit  par  tout  des 
naïvetez  qui  fe  font  lire  avec  plaifii* , 
£^  le  cœur  humain  y  ell:  fi  bien  cara- 
ctcriie ,  qu'on  voit  aifément  que  les 
Auteurs  de  ces  pièces  Pont  étudié 
avec  loin  êc  avec  fuccés.  L'utile 
&  Pagrcable  s'y  trouvent  égale- 
ment, 6c  tout  cela  eftafiàifonné  de 
petits  traits  de  fâtire  à  la  délicatelîè 
des  quels  on  ne  fauroit  rien  ajou- 
ter. Quoi  qu'on  attaque  les  défauts 
plutôt  que  les  peribnnes.  Cepen- 
dant les  caractères  font  fi  jufrcs  quoi 
que  généraux,  que  mille  Ibrtcs  de 
gens  peuvent  aifément  le  rcconnoî- 
tre  dans  les  portraits  qu'on  y  trou- 
ve par-ci  par-là.  On  ne  peut  pas 
ici  s'empêcher  d'être  furpris  que  les 
vérités  defobligeantcs  étant  aufii 
fenfiblcs  qu'elles  le  font  d'ordinai- 
re ,  &  principalement  en  France, 
011  Pon  fait  pnfque  confiller  la 
probité  à  bien  fauver  les  apparen- 
ces, on  aitfilong-tems  laiflejoijer 

des 
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des  Comédiens,  qui  fous  des  cx- 
prefîions  générales  6c  ménagées 
daubent  de  la  manière  du  monde  la 
plus  iatirique ,  non  ieulement  les 
perfbnnes  les  plus  acereditées  de 
France ,  mais  auffi  les  ibcietés  les 
pluspuiflàntes.  Auili  eft-ce  pour 
cela  qu'on  vient  de  les  interdire  fans 
retour  :  Et  comme  il  leur  eft  enjoint 
de  fortir  du  Royaume ,  le  public 
doit  s'attendre  à  ie  voir  privé  dîins  la 
fuite  de  ces  agréables  divertiilè- 
mens ,  comme  il  le  leroit  du  recueil 
de  leurs  pièces ,  fi  les  Auteurs  n'a- 
voient  le  refte  en  manui cri  pt .  C'eil 
par  leur  fecours  qu'on  efpere  de 
donner  bien-tôt  un  quatrième  To- 
me Il  ces  deux  ici  ibnt  reçus  avec  la 
même  avidité  que  le  premier. 

On  trouvera  dans  ces  Tomes  plu-  • 
(îeurs  Scènes  obmifes  dans  le  pre-  . 
mier.  Onauroitbien  fouhaité  que 
chaque  choie  eut  été  en  fon  lieu  : 
Mais  après  tout  le  premier  Tom^; 
a  été  fi  fouvent  imprimé  Hins  ces 
pièces  là,  qu'en  a  jugé  à  propos 
>*■  3  de 
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de  les  lai  lier  comme  on  ks  a 
trouvées,  cC  de  marquer  au  com- 
mencement qu'elles  ont  été  ou- 
bbées  diZîis  levremier  Tome.  Au  reflc 
ce  n'eft  pas  à  mon  avis  un  grand  in- 
convenant. On  voit  allez  que  la 
plupart  de  ces  Scènes  font  des  pièces 
détachées ,  dont  la  beauté  confilte 
dans  la  naïveté  &:  dims  la  vivacité 
des  peni^:es ,  6c  dans  le  bon  fens 
qui  y  règne  par  tout. 

CXioi  qu'on  ait  déin  imprimé  une 
Foire faïKt  Cjermain ,  6c  qu'il  y  en  ait 
ici  une  autre ,  i  1  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  ce  foit  la  mèmecholè.  Ce 
Ibnt  deux  pièces  diterentes  ilir  un 
même  fajct  c]ui  feront  voir  iuix  gens 


Lie  bon  C!:cût  avec  com.bien  de  varié- 


té les  peribnnes  d'efprit  peuvent 
tîaitcrks mêmes  matières,  &:  leur 
donner  de  s  agrémcns  d  i  R  re  ns . 

On  a  joint  auili  à  la  fi  n  du  fécond 
Volume  plufieurs chaulons  kalien- 
ncs&Françoiies  qui  ont  été  chiin- 
técsà  1a  reprefentarionde  plufieurs 
pièces.  ■ 
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SCENES 

FRANC  OISES 

D*A  RLE  aUI  N 

VENDANGEUR. 

SCENE 

DU  BAILLIF  DE  VILLAGE. 

ARLEQUIN  en  Bmlbf de  Villa- 
ge, lecj'tel parle  an  Docîe'ir 
Bciloùarde  ,  pour  le  déîOH)'^ 
r.er  d'aller  en  Cambngne. 

LE  DOCTEUR. 

U  iouhâitez  vous  »  M;.nrieur? 
ARLEQUIN. 
Monlïeur  j'.iy  une  funcfte  nou- 

"elle  à  vous  aprenJre;  la  pelle  vous 

crevé....  Tous  les  .habiransde  vôtre  vill  ige  , 

mon  psre,   manière,    mes  frères ,    mes 

Toms  IL  A  iœurs 


Q 


2,  Scènes  Françoifes 

fjeurs,  tous  en  font  morts  i  mais  cette 
perte  n'ell:  qu'une  bagatelle  au  prix  de  cel- 
le que  i'ay  faite  de  mon  frère  de  lait:  hé- 
las !  quel  dommage.'  C'étoit  un  âne, 
Monfieur  ,  d'un  rare  mérite  ,  il  étoit  fils 
d'une  âneHequi  m'avoit  donné  du  lait  pen- 
dant plus  de  trois  mois  pour  une  maladie 
que  j'avûis,  jugez  par  là  de  l'amitic  que 
TOUS  avions  l'un  pour  l'autre.  Dés  fa  plus 
tendrejeunelTe  il  fut  fi  prudent,  qu'ayant 
entendu  dire  qu'il  falloit  toujours  fréquen- 
ter plus  haut  que  foy,  il  méprifa  la  con- 
veriàtion  des  ânes  Tes  camarades ,  &  fe  reti- 
ra dans  un  haras  rempli  des  plus  belles  }u- 
mens  de  la  Province  :  Comme  il  étoit  tait 
d'un  airà  être  aifément  difl:ingi:é,  Icsju- 
mens  les  plus  fieres  foûpirerent  bientôt 
pourdsapas;  il  s'atira  même  l'crtime  de 
l'Etalon  ,  &.  l'amour  de  la  Jument  favori- 
te j  cette  belle  ne  pût  refilUr  à  fes  char- 
mes,  elle  le  cherche,  elle  le  voit,  elle 
l'aime  prefliue  en  même tems,  laû  ,  vi- 
di  y  'vici.  Néanmoins  fa  fierté  lui  reprefcn- 
tant  qu'un  âne  étoit  fort  au  deflous  d'une 
Jument,  elle  combatit  quelque  tems  fa 
pafilon.  Mais  d'un  autre  côré  confidt'rant 
que  l'on  voyoitbien  des  ânes  dans  le  mon- 
de remplir  des  Charges  confidtrables  ,  elle 
fuivit  fon  inclination,  8c  ne  fongea  qu'à 
h  taire  connoître  au  jeune  Martin  fon 
amant.  Il  n'y  avoit  point  de  jour  qu'elle 
neluy  en  donnât  quelque  preuve  quand  ils 

ttoicnt 


à?Arle^PÙn  Vendangeur.  5 
étoient  enfemble  à  l'écurie.  tJlelui  faiToit 
prefent  deflus  prefent  j  elle  lui  poufTcit  tan- 
tôt une  botte  de  foin  ,  tantôt  un  picotin  d'a- 
voine, &  tantôt  du  fon  i  enfin  elle  n'c- 
pirgnoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  marquer 
fa  tendreffe:  Si  elle  fortoit,  elle  le  con- 
duifoit  dans  le  pâturage  où  les  chardons  les 
plus  fucculens  croifîbient  en  abondance  j 
elle  le  regardoit ,  &  hannifToit  pour  lui  fi 
tendrement,  qu'il  étoit  obligé  de  braire 
pour  elle  ,  &  de  dire ,  07i  ne  peut  rcfuferfo7i 
cœur  à  deux  beaux  yeux  q7ii  le  dema?ide?i(. 
Enfin  le  galant  Martin  reconnoilTant  toutes 
les  bontez  que  fa  maîtrefle  avoit  pour  lui , 
ne  la  lailToit  jamais  coucher  qu'elle  n^enten- 
ditàfaporte  la  voix  de  fon  amant  qui  lui 
donnoit  une  ferenade ,  mais  css  foins  ne 
fervirent  qu'à  rallumer  lajaloufie  de  fes  ri- 
vaux. Un  Roufi'in  du  voilinage  qui  fai- 
foit  les  yeux  doux  à  la  jument,  fe  réfolut 
d'ataqucr  Marrin  ,  mais  bagatelle  ,  qui  peut 
'vaincre  un  cœur  anime  par  V  amour  ;  ce  Rouf- 
fîn  attaque  témérairement  Mirrin  ,  8clui 
pouifi^un  coup  de  pied  de  quarte,  l'adroit- 
Martin  le  pare  &  lui  ripofte  de  fécond,  le 
bruit  de  ce  combat  par  malheur  frapa  les 
oreilles  de  l'Etalon  qui  plus  fage  que  bien 
deshommesqui  le  font  déclarer  cocus  par 
Arrêt  de  la  Cour  ,  fe  contenta  de  fiire  une 
fevere réprimande  à  fa  moitié,  qui  depuis 
a  traîné  une  vie  languiflante  ,  jufqu'à  ce 
qu'un  farcin  amoureux  cauk  par  l':-»bknce 
A    2  d2 
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de  ion  amant  lui  en  ait  tranché  le  cours  ,  8c 
le  pauvre  Martin  s'eft  retiré  en  vôtre  village, 
oùilaétéataqiié  de  pelle,  &  efl:  mort  au 
grand  regret  de  ùs  amis  &  de  lés  parens  ; 
mais  toute  nôtre  confolation,  Monfieur ,  ell 
qu'il  nous  refte  en  vous  un  homme  qui  efl:  Il 
fort  rempli  de  fcieiîce ,  8c  d'un  mérite 
fi  éclatant ,  que  nous  efperons  que  vous 
remplirez  un  jour  très  dignement  la  place 
de  défunt  nôtre  âne. 

Le  DoBeur  Je  fâche  é"  court 
après  Arlequin. 


SCENE 
D'  A  R  L  E  au  I  N. 

COMPLIMENT     Q^U'  I  L 

ftiit  aux  Mariez. 

MOnfieur  8c  Mademoifclle,  tout  le 
village  retentit  de  cris  de  joye  8c 
d'al!  g  e(l"é  ;  vôrre  marijge  fait  tant  de 
bruit  ,  Si  vôtre  âge  tft  fi  confiderable, 
que  Ton  regaive  en  vôtre  union  ralTcm- 
Magede  tous  les  fiecles:  On  vous  admire 
comme  des  médailles  antiques  dont  les 
curieux  ornent  leur  cabinet  :  On  s'étonne 

comme 


d"^ Arlequin  Vendangeur.  y 
comme  vous  avez  pu  échaper  du  Délu- 
ge. Oui  beau  reftede  Tantiquite',  iliuilre 
Doyen  du  monde,  Ics  yeux  qui  man- 
quent à  Tun  ,  les  dents  qui  manque  t  à 
l'autre,  font  les  preuves  irréprochables  de 
vôtre  ancienneté. 

Tin  de  la  Scène  cpie  fait  ^-lequln  au  Fie!" 
lard  c^  à  la  Vieille ,  tnamx.. 
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S  C  E  N  E  S 

FRANCOISES 

5 

DE  LA  M  A  G  I  E  N  x\- 
T  U  R  E  L  L  E. 


SCENE 

LEC.ON  Oy'ARLEQLTIN 
FAIT  AUX  FILLES  DE 
SCARAxMOUCHE. 

Les  deux  filles  de  Scnramoucke ,  c^  y^rlequin 
an  jnilieu. 

ARLEQUIN. 

LU.flio-Appolleo  s'erant  frotte  d'une 
certaine  pommaJe ,  fe  transforma  en 
un  âne  ,  8c  moy  je  me  fuis  frotté  de  la 
pommade  de  la  raifon  ,  &  je  me  Cms  trans- 
formé en  l'ane  de  vôtre  père  pour  vous 
mettre  à  la  rai(on  ,  hé ,  hé  ,  hé  ,  le  cours 
de  Vçûtre ,  Mefdaraes^  eft  un  torrsînt  fi  im- 
pétueux,. 


de  la  Afagîe  naturelle.  y 
petueux  ,  qu'il  n'y  a  point  de  robinet  qui 
le  ferme ,  ni  de  chemik  qui  ofe  paroître  ni 
tenir  bon  devant  lui ,  mais  la  defobéiiîance 
cil:  encore  pi uôdangereufe  que  le  cours  de 
ventre  même. 

A  la  morale  :  Quand  vous  vous  tenez  fie» 
re  pour  avoir  àcs  agréemens^  quelle  llm- 
p]ici:e  J  vous  fçavez  que  parmi  le  beau 
monde  on  a  donné  le  nom  d'agreement  à 
un  lavement:  Que  diriez- vous  li  l'on  ve- 
noit  vous  dire  ,  xMademoiièlle ,  je  vous 
aime,  parce  que  vous  eues  remplie  dela- 
vemeiis,  quelle  bagatelle]  Vous  avez  de 
la  vanité ,  parce  que  vous  avez  les  yeux 
éincelansSc  brillans;  les  yeux  d'une  chat- 
te font  fans  compàraif)n,  pendant  la  nuic 
fombre,  plus  étincelans  8c  plus  brillans 
que  les  vôtres,  Ôc  qui  eft-ce  qui  foûpiie 
pour  les  yeux  d'une  chatte? 

O^and  on  vous  dit  que  vous  avez  les 
joues  d'un  beau  vermeil,  bagatelle  bagi- 
tellitlirne;  les  felles  d'un  ÇingQ  font  fans 
comparaifjn  d'un  plus  beau  vermeil  que 
ne  font  pas  vos  jolies ,  8c  qui  eit  ce  qui 
fuûpire  pour  lesf^ffes  d'un  fmge  ? 

A  la  fuperbe.  Qui  eft-ce  qui  eil  plus 
fuperbe  d'une  chataigncoude  vous?  Cet- 
te châtaigne  efl:  renfermée  &  garantie  d'u- 
ne palliilade  dépiquants  ;  cependant  quand 
on  a  ôté  cette  première  paliilade,  Mada- 
me la  châtaigne  efl  encore  fiere  dans  ion 
fécond  retranchement,  mais  quand  l'in- 
A  4  duilrtQ 


8  Scènes  Françoifes. 

(in;lrie  humaine  la  met  fur  le  feu  ou  fur  la 
bn^iieeiie  ne  peur  fouffrir  cette  grande  cha- 
leur, ce  qui  fait  qu'elle  crevé  &  qu'elle 
pet^e.  C'efr  pourquoy  fi  vôtre  père  (l^fle 
dïï  vos  manières  impertinentes)  vous  met- 
te.it  fur  la  braife  de  mortification  ,  c'eit  là 
tù  vous  petteriez  un  jour  Madame. 

Lee  fiHes  s'en  'vont  (^r  Scavûmouche  arrive. 

Jefçai  que  pour  vôtre  excule  vous  me 
direz  que  Scaramouche  efl:  un  brutal ,  im 
ignorantr,  un  inexorable  ,  cela  eft  vrai, 
j'en  conviens  8c  j'en  demeure  d'accord  ; 
maisqu'ell  cequiefl:  plus  brutal  de  Scara- 
moucheoud'un  Colimaçon  ?  ce  Colima- 
çon eil:  inexorable,  impitoyable,  qui  ne 
veut  fouftrir  perf^nne  chez  lui  :  Cepen- 
d.mt  dés  qu'un  enfant  le  prend  fjr  fa  m-An  , 
qu'il  luy  dit,  Colimaçon  borgne,  mon- 
tre-moi  tes  cornes  ,  vous  voyez  que  ce 
Colimaçon  ne  pouvant  plus  refiller  aux 
prières  de  ce  petit  enfmt  ,  il  lui  tire  de 
fa  réreun  Régiment  decornes. 

A  la  Mt)rale.   Scaramouche  efl:  un  Coli- 
maçon :   Vous  êtes  Ces  enfins  :  carcfîcz-ie  , 
flatcz-le,  8c  vous  verrez  toutaufil  tôt  qu'il 
tirera  de  far^teun  Régiment  de  corne?. 
Scaramouche  h  jette  par  teri  e. 


s  c  E- 


de  la  Mazie  naturelle. 
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SCENE 

ARLEQUIN  ,  AULARTA  ; 
CINTIO ,  ISABELLE ,  ME- 
ZETIN. 

A  R  L  E  Q^U  T  N. 

PEflefoit  de  ranimai,  il  n'a  pas  voiifu 
entendre  le  refte  de  mon  cifcours,  j'e- 
tois  en  train  de  dire  les  plus  belles  chofes  du 
monde,  j'avois  trouvé  la  comparailbn  da 
Colimaçon  fort  à  propos,  &  ce  vieux  dia- 
ble de  Scaramouche  n'a  point  d'efprit  pour 
comprendre  tout  ce  que  je  difois  de  beau. 
A  U  L  A  R  I  A. 
Arlequin,  mon  ami ,  recevez  ce  prefènt 
s'il  vous  plaît ,  c'eft  une  des  plus  belles  rhe^ 
mifes  que  l'on  puifle  voir ,  dont  je  vous  fais 
prefent;  Ah,  ouf,  ah,  ouf! 

ElUfothire  en  s'en  alh^nt. 
C  l  NT  1  O. 
C'eft  avec  plaifir  que  je  vous  {ers  aujour- 
d'hui de  Valet  de  Chambre,  en  vous  fjF- 
fentpre'fent  de  ce  Jufte-au  corpi  :  je  vous 
prie  de  l'accepter  d'auffi  bon  cœur  comme 
je  vous  le  donne.  Ha ,  ha  ,  ha  ! 

Il  foâpire  en  s'en  allant, 
I  S  ABÊ  L  L  E. 
Acceptez  de  ma  main  cette  Cravarev  êc 
A  5  ot^ 
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croyez  que  tout  ce  que  je  pourray  Eiire  pour 
vôtrefervicejele  feray  de  bon  cœur.  Ha  3 
ha,  hai 

Enfoupirarit  ils  for  tait  tMS  eufeinhîe. 
AULARIA,    CINTIO,    ISABELLE, 

MEZETIN. 
•    CINTIO  avec  uneperrtie^ue  ^  une  épée. 

Voila  une  perruque  &  unec'pée  dont  je 
vous  faits  preient ,     mais  ce  n'efl:  encore 
qu'une  bagatelle  au  prix  de  ce  que  je  veux 
faire  pour  vous.  Ha,  ha,  ha  I 
AULARIA. 
Je  (ouhaiterois  que  de  vôtre  côte  vous 
euffiez  autant  de  bonne  volonté  pour  moy 
que  j'en  ay  pour  vous,    du  moins  mes 
vœux  feroient  bien-tôt  exaucez,  8c   nous 
fei  ions  contens  tous  deux.  Ha,  ha,  ha! 
ISABELLE. 
Voilà  des  gans  garnis  de  frange  d'or  ,  je 
fouhaite  que  vôtre«fprit  fjit  garny  d'auQi 
bonnes  penfces  pour  moy ,  que  la  frange 
Tell  de  bon  or.   Ha,  ha,  haï 

CINTIO  luidoiineTepée  c?j  fonpir/int  , 
(^  nprcs  ils  fe  inette?n  àgejwux , 
C$-  Cintw  dit 
Mon  pauvre  Arlequin,   nous  voilà  tons 
à  tes  genoux,    ponr  te  fupplier  de  nous 
rendre  lèrvice  touchant  nos  amours. 
AULARIA. 
C'cft  la  grâce  que  nous  te  demandons, 

ISABELLE. 
Nous  te  ferons  bitn obligez,  &  tu  feras 
bien  recompcnfc.     '^  -  ClN- 


r 
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C  I  N  T  I  O. 

Tiens  voilà  unebourlè  pleine  d'or,  la- 
quelle eft  defiiince  pour  ton  iervice  pour 
peu  que  tu  veuille  entrer  dan?  nos  intérêts. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quoy  ,  tout  ce  que  vous  me  don  nez  là  , 
Monlieur  &  Mefdemoirelles,  c'eft  donc 
pour  vous  lervir  dans  vos  amours ,  6c  pour 
tromper  mon  Maître  ?  Je  luis  bon  &  fidelîe 
fervireur,  je  n'en  feray  rien,  il  ne  lera 
point  dit  que  j'auray  fiit  rien  contre  l'hon- 
nêtetc. 

C   I  N  T  I  O. 
Quov  !   tu  ne  veux  rien  faire  pour  nous  ? 

'  A  R   L  E  Q^  U  1  N. 
Non. 

C  I  N  T  1  O. 
He,  pourquoy? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'efl:  que  mon  Maure  a  promis  ces  Filles 
à  Fabrice  &  à  Stnfano ,  &l  ii  j'alîois  vous 
rendre  fervice  ce  leriùt  contre  fa  volonté. 
C  I  N  T  1  O. 
Enhn  fu  esdoncrelulu  de  ne  point  chan- 
ger de  penfce  ,  &  nous  laiffir  toujours  dans 
le  malheur  où  nous  f  )mmes  plongez  ? 
A  R    L  E  Q  U   1  N. 
Ou/. 

C  I  N  T  1  O. 

Je  vois  bien  que  jeferay  oblige  de  vous 

faire  un  au'-re  prefent ,  pour  tâcher  d'attirer 

vos  bonnes  grâces:   Allons  Mezetin  apporte 

ceprefcnt.  A  6  ME'Z.'i- 
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M'E2,?.T\N  a'vec  tin  plat  t    un  h.uon 
dedayis ,    c^  tme  fervïeîe  par  deC- 
fus. 
Moiiîeurie  voilà. 

C   1  N  T  I  O. 
Et  bien  loutfrez  •  donc  Monfieur  Arle- 
quin (^ue  j'aye  l'honneur  de  vous  donner 
dvS  coups  de  bâton. 

//  hat  arlequin  j  ^«i  hù  dit  eyijuits 
A  R  L  E  Q^  U  l  N 
r.fonfieur,  )<;  vous  fuis  bien  obligé,  car 
vous  donnez  des  coups  de  baron  de  li  bv^nne 
giMCe,  <]u'il  ell  impoillble  de  fe  fâcher: 
c'clr  pourquoi  je  Vous  rendrai  service,  ôc 
frai  enritreme.it  porté  pour  vous  fervir 
u.ins  \os  am(;urs. 

Jlpr^v.i  touî  c?  q'!î  hi  a  été  donné 
(^  l'iv.^orte. 


SCENE 

D'ARL.R(:)LJ1N  ,  SCARA- 
MOUCHE,  CINTIO,  ME- 
ZETiN,  UNMELTNIER. 

A   R  L  E  Q^U  1   N. 

MOnfitur  ,  où  (ont  toutes  ces  belles 
curioiîrez  que  l'on  voit  ici  ?    on 
roadit  qu'il  y  avoir  un  aveugle  qui  ne  vo- 

}uit 
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yoit  goûte  ,  &  qui  ioiioit  parfaitement 
bien  de  la  violle 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Ah'  mon  pauvre  Arlequin,  fi  tuavois 
vu  cela  tu  aurois  été  charmé. 

Scararnouche  i'en  va, 
C  I  N  T  1  O. 
Eh  î  Mon  pauvre  Arlequin  ,  dis-moi  un 
peu  comme  tout  va,  ôciitu  reurfirasdans 
ton  entreprife  ? 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  commence  pas  m^al,  j'ayde'ja  or- 
dre de  vous  faire  entrer  par  la  porte  du 
jardin  j  vous  trouverez  Ifabelle  qui 
vous  attend  ,  vous  terminerez  -  là  toutes 
vos  penfées.  Déplus,  j'ai  concerté  une 
fourberie  qui  eft  de  venir  dans  quelque  fi- 
gure m.al  bâtie ,  &  dire  que  c'eft  Fabrice 
qui  vient  pour  époufer  Ifabelle  :  Cette 
figure  toute  contrefaite  déboutera  Sca- 
ramouche  de  donner  fa  fille  en  mariage  à 
Fabrice ,  &  par  là  je  croi  que  vôtre  maria- 
ge réiiflira. 

Il  cGvduit  Cintio  pour  aller  au  jardin. 
xM  E  Z  E  T  1  N  arrive. 
Pour  la  noce  de  Monfieur  Cintio  &  de 
Mademniftlle  Ifibelle  ,  il  faut  d'abord 

^At  leqtiin  ejî  derrière  qui  écoute  Mex^eiin  l 
en  faijant  plu Jitur  s  figures. 
Quatre  grands  plats  de  foupe , 
Huit  grandes  afîiettes  de  ragoûts , 
ViD^t-quatre  plats  de  rôti , 

A   7  S^A- 
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Sçavoir , 

Vingt- quatre  Dindons , 

Quarante-  huit  Lapins  de  garenne , 

Autant  de  Chapons  gras  , 

Quatre-  vingt  kize  Poulets , 

Deux  cens  Pigeons, 

Un  cent  de  Perdrix, 

Autant  deBccaces , 

Deux  cens  Ciilles, 

Quatre  douzaines  d'Ortolans, 

Douze  poitrines  de  Veau  en  ragoût , 

Douze  Bilques  , 

Douze  Tourtes  de  Beatilles , 

Et  douze  autres   plats   de  divers  entre- 
mets. 

Mezetin  appei-çoii  j^.hcfuin  faifnnt  dher- 
fes  po/iures  y  en  faifanî  femblant  de  man- 
ger. 

MEZETIN. 
Quefais-tQ  là  Arlequin  ? 

A  R  L  E    Q  U  1  N. 
Monfieur  je  mange  vos  reftes,  car  voua 

en  avez  beaucoup  plus  qu'il  ne  vous  en 

faut. 

Dr.ns  ce  temslà  Cïnt'io  ^  Ifabelle  Je  fiu- 
njein  de  chez  Scammouche  ,  ^  enîrejiî  dans 
le  moulm  ,  Scaranwiche  court  apr^s  ,  Me- 
zetin(^  y^rlta'iin  s'en  vont ,  Scaramouckc 
jrape  à  la  porte  du  mouhn. 

LE     MEUNIER. 
Demandez- vous  quelque  chofe,  Mon- 

fieur  ? 

S  C  A  R- 


iie-  la  Afa^ie  fîUturelle.        if 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Je  demande  ma  fille. 

LE     MEUNIER. 
Ali  !  vous  voulez  faire  moudre  vôtre 
fille,  je  ne  vous  leconfeillepas,  carc'eft 
de  méchante  marehandife,  vous  n'en  au- 
riez que  du  Ton. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Je  te  dis  encore  un  coup  que  je  veux  ma 
fille  qui  eft  entrée  là  dedans.    Se  je  veux 
y  entrer. 

LE    MEUNIER. 
Par  la  jarnie,  tout  ce  qui  venta,  vous 
n'y  entrerez  pas. 

Scaramouche  ç^  le  Meunier  [ébattent . 
A  R  L  E  Q^U  I  N    vient    au  fe- 
cours  de  Scaramouche. 
Ahl  coquin,  tu  bas  mon  maître. 
llkat  le  Meûmer ,  le  Meimier  le  prend  cf^* 
Tacroche  à  U7ie  des  ailes  du  moulin  t    le  mou- 
Im  tourne  &  arlequin  aujji. 


SCE- 


ï6  Scènes  Françoifis.^ 

i^^  ^!^  ^  ;S!^  ^?i  ;^^ /n  ^î^  ^J^  iîfe  :;M^  ^fe  ^  ^ /J^ 
-Sjf   -,,.-  -ij.    iic  -il?    -,.    -i,.-   >!•    *i.    ^i»     -.,.    -ij.   -Si.    JJ.-  :>4Ï- 

SCENE 

FRANÇOISE. 

DANS  ISABELLE 

MEDECIN. 


TIRADE 

D'UN  DOCTEUR,  FAITE 

par  Arlequin  au  Doâeur  Ba- 
loiiarde. 

ARLEQ^UIN,  LE  docteur; 
PIERROT. 

LE   DOCTEUR  ajowaïet. 

Qui  efl:  ce  qui  me  demande  ? 
PIERROT. 
Ccft  peut  être  quelqu'un  quidefîrefça^" 
voir  de  vous  quelques  queftion5. 

LE    MEDECIN. 
Si  les  arbres  ne  femblent  élever  leurs  brair- 
thes  vers  le  Soleil  que  pour  lui  rendre  hom- 
».age  des  bien  faits  c^u'ils  ont  reçus  de  ia 

cha- 
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chaleur;  ne  vouse'conntz  pas ,  Monfieur  , 
fi  je  vous  offre  les  prémices  de  mon  efprit, 
en  reconnoillance  du  fruit  que  j'ay  tiré  de  la 
lcâ:ure  de  vos  Ouvrages. 

La  Faculté,  Se  tout  ce  que  nous  avons  de 
gens  fcavans  en  l'Art  de  Médecine ,  avouent 
qu'il  y  a  fur  la  terre  un  grand  nombre  de 
Plantes  capables  de  guérir  les  maux  les  plus 
inveterez  ,  lefquels  néanmoins  n'on  peint 
de  rang  parmi  nos  (impies  ,  parce  que 
nous  en  ignorons  la  vertu.  J'en  fnis  une  , 
Morfieur,  de  ces  Plantes  inutiles,  qui  n'a 
point  encore  de  rang  confiderable.  Maislî 
j'ai  pafle  jufqu'à  prefent  pour  une  herbe 
inutile,  parce  que  Ton  n'a  de  foi  qu'aux 
vieux  Médecins}  ce  n'eil  pas  à  moi  qu'il 
s'en  faut  prendre  j  c'eit  à  l'ignorance  du 
public,  qui  croit  que  les  Médecins  ne  font 
bons  que  lorsque  les  autres  hommes  ne 
vallent  plus  rien  ,  &  qu'on  ne  fait  d'état  d'u- 
ne Confuitation  que  lors  queMeiTieurs  les 
Confultans  compofent  un  trio  de  fiécle ,  Se 
un  malade  n'aura  point  de  foi  pour  fague- 
rifon  qu'il  ne  voye  au  cheve'  de  fon  lit 
deux  fois  par  jour,une  de  ces  vieilles  emplâ- 
tres collez  fur  fon  fauteiii]  :  Cependant  quel 
fecours  doit  on  tirer  de  {t%  cervelles  que 
l'âge  deneche,à  qui  la  mémoire  8c  le  bon 
fens  défaillent,  de  ces  vieux  goûteux  qui 
font  plus  malades  que  les  malades  qu'ils  trai- 
tent,  &  qui  d'une  main  tremblante  écri- 
rent  leur  Ordonnance  ?  Mais  comme  diible 

hre 
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lire  cette  écriture  de  tel  caractère?  Etc^efl  ce 
qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  s'e'ronner  11  les 
Apotiquaires  font  fi  fouvent^des  quipro- 
quo. 

LE     DOCTEUR. 

Vous  exercez  donc  la  ^Médecine,  Mon- 
£eur  ? 

LE     MEDECIN. 

Ouy  je  l'exerce,  &  de  pur  amour:  Je  fei- 
gne, je  purge,  je  fonde,  jebiilourilè  ,  je 
fcie,  ieventoufe,jerogne,  iedcchique> 
je  romps,  je  f^^nds  ,  je  brife  ,  j'arrache, 
je  déchire,  je  coupe,  jediiloque  ,  j'ccir- 
te,  je  vÀ\h,  je  tranche,  &.  je  fuis  fans 
quartier. 

LE     DOCTUR. 

Vous  êtes  la  f  )i:dre  de  la  ^îe-Jecine. 
LE     MEDECIN. 

Je  fuis  la  foudre  &  la  terreur  desMala.^ies, 
j'extermine  les  Fièvres,  les  FrifTons,  la  G  ai- 
le, la  Gratelle,  la  RougeoUe,  la  Pefte,  la  Tei- 
ge,  la  Goate,  l'Apoplexie,  TÊrefiDrlle,  le 
Rhumatifme  ,  la  Pleurefi^ ,  les  Citarres,  les 
Coliques  venteufes  &  non  venteufes,  8c 
fans  épargner  cette  groffeSc  petite  Mala.^ie 
qui  porte  le  mcme  nom.  Enfin  ie  fais 
une  11  cruelle  guerre  aux  inhrmircs  à^s 
hommes,  quequand  je  vois  des  maux  qui 
s'inveterent  &  qui  s'obftinent  à' relier  dans 
\jn  corps,  je  tue  jufqu'aux  Malades  pour 
en  arracher  la  Maladie. 

LE    DOCTEUR. 
La  Cure  eft  admirable  !  L  E 
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LE     MEDECIN. 
Je  n'en  Tçais  peint  d'autre. 

le'  docteur. 

Or  çà ,  je  vous  ay  donné  tout  le  tems 
qu'il  a  fiUu  pour  bien  difcourir,    5v  à  la 
iin  je  pourray  donc  vous  entretenir. 
LE     MEDECIN. 
J'yconfens. 

LE     DOCTEUR. 
Il  faut  commencer  par  la  Médecine- 

LE     MEDECIN. 
Très  volontiers. 

LE     DOCTEUR. 


C'efl. . . . 

L  E 

M  E  D  E  C 

I  N. 

J'écoute. 

L  E 

DOCTE 

U 

R. 

C'eft,  vous  dis-je 

L  E 

ME    DEC 

I 

N. 

Je  ne  fuis 

pas  fâché  d'appi 

endre 

ce  que 

j'ignore. 

L  E 

DOCTE 

U 

R. 

Ehl  donnez-moy  le  tems 

de 

par 

1er  un 

moment. 

L  E 

A£  E  D  E  C 

I 

N. 

Pliîtôt  quatre. 

L  E 

DOCTE 

U 

R. 

Je  vous  difois  done  que.... 

L  E 

M  E  D  E  C 

I 

N. 

.Aprêtons- 

nous  à  bien  retenir. 

L  E 

DOCTE 

U 

R. 

Encore. 

L  E 
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LE    M  E  D  t  C  1  N. 
Ho  !  je  ne  parle  plus. 

LE    DOCTEUR. 
Il  faut  de  Tapplication ,  &  vous  ne  pouvez 
pas  écouter  en  murmurant. 

LE   MEDECIN. 
Ho  !  de  l'application ,  la  Médecine  en  de^ 
mande  beaucoup. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  I   de  grâce. 

LE    MEDECIN. 
Je  n'y  ibngeois  pas ,    je  vous  dennande 
pardon. 

LE    DOCTEUR. 
Dans  la  Médecine  il  faut  s'appliquer  à 
connoître  les  fignes  des  Maladies. 
LE    MEDECIN. 
Les  fignes  à^s  Maladies. 

LE   DOCTEUR. 
Oui ,  &  fort  bien. 

LE   MEDECIN, 
Les  fignes  des  Maladies,  quiefirhom- 
me  qui  les  connoît  mieu  x  q  ue  moi  ? 
LE    DOCTEUR. 

Je  fçai  que 

L  E    M  E  D  E  C  ï  N. 
Lesjaflitudes  8c pefanteur  du  corps,  fi- 
gne  de  maladie. 

LE    DOCTEUR. 
Hé!  de  grâce. 

LE    MEDECIN. 
La  Jaunifiéj  figne  de  maladie. 

Les 
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Les  Démangeailons  de  la  peau  ,  ligne  de 
maladie. 

La  Gratelle,  figne  de  maladie. 

Les  Cloux  ,  ligne  de  maladie. 

L'amaigrillement  de  tout  le  Corps,  li- 
gne de  maladie. 

Les  petits  Frillons  fans  régie ,  ligne  de 
maladie. 

Les  fréquentes  envies  de  dormir,  figne 
de  maladie. 

Les  Sueurs  nofturnes ,  figne  de  maladie; 
LEDOCTEUR. 

He'  !  fouffrez. 

LE    MEDECIN. 

L'Humeurtrifte,    ligne  de  maladie. 

Les  fréquentes  douleurs  de  tête  j  ligne  de 
maladie. 

Les  Ebloiiiiremens ,  les  Vertiges,  fignc 
de  m.ahdie. 

Enfoncement  des  yeux ,  ligne  de  mala- 
die. 

Teintures  de  jaune  5c  de  noir,   ligne  de 
maladie. 

Les feignemens du  nez,  ligne  de  mala- 
die. 

La  Rougeur  des  Joues ,  ligne  de'  maladie. 

Leur  fecherelTe ,  ligne  de  maladie. 

Les  Baaillemens  involontaires,  ligne  de 
maladie 

LE    DOCTEUR. 

Quoy,  je  ne  pourrai  pas  dire  unmo*", 
£c  vous  me  tiendrez  toujours  en  haleire  î 

LE 
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L  E     M  E  D  E   C   I  N. 
Puanteur  d'Haleine  ,  figne  de  maladie. 
La  Langue  pâteufe,  figne  de  maladie. 
Sechereffe  à  la  Gorge ,  figne  de  maladie. 
Soulèvement  û'etlomac  ,  figne  de  mala- 
die. 

La  perte  de  l'A  petit ,  figne  de  maladie. 
Les  Vomifiemens ,  figne  de  maladie. 
Les  Hemeroïdes ,  figne  de  maladie, 
Enfleure  des  Veines,    figne  de   mala- 
die. 

Avûirle Goût  amer ,  figne  demaladie. 
Les  Glandes  autour  des  Oreilles,  figne 
de  maladie. 

La  difficulté'  de  refpirer  ,  figne  de  ma- 
ladie. 

Le  Flux  de  Ventre ,  figne  de  maladie. 

LE     DOCTEUR. 
He  !    que  ne  t'en  prend- il  un  ,    mor- 
bleu ,  qui  t'amène  hors  d'icy  ? 

LE     MEDECIN. 

Les les....  les 

LE    DOCTEUR. 
Il  va  crever. 

LE    MEDECIN. 

Les les les 

LE    DOCTEUR. 

Je  parlerav  après  cela  tout  mon  làoul. 

LÉ    M  E  D  E  C  I  N. 

Les les les 

LE    DOCTEUR. 
Sa  rate  s'enfle,  à  ce  qui  me  ièmble. 

LE 
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LE    MEDECIN. 
LaRatte:  oh!  ceci  demande  une  figu- 
re Anatomique.    La  Ratre  eft  fituée  dans 
l'Hypocondre  gauche  ,    fous  le  Diaphra- 
gme,  entre  les  côtes  &  le  ventricule  ,  prés 
dts  reins.   De  ce  côté  elie  tient  au  ventricu- 
le, au  Péritoine,  &àLomentum. 
LEDOCTEUR. 
Je  voudrois  que  tu  fufTe  crevé   de  boQ 
cœur. 

L  E  xM  E  D  E  C  I  N. 
Le  Cœur  eft  un  Muicle  compofé  de 
membranes  de  chair,  de  tendons,  de  fi- 
bres ,  de  veines ,  d'arterres  8c  de  nerfs  : 
Il  a  un  mouvement  comme  les  autres  Muf- 
cles,  mais  involontaire  :  ia  baze  eft  fituée 
au  milieu  du  Thorax  ,  entre  les  poul- 
mons. 

LE    DOCTEUR. 
Il  m'étourdit  les  Oreilles. 

LE    MEDECIN. 
L'Oreille;  la  peau  qui  la  couvre  ert ad- 
hérente au  cartilage,  par  le  moyen  d'une 
membrane  nerveufe  qui  la  rend  très  fen- 
fible. 

LE   DOCTEUR. 
11  me  prend  envie  de  te  cafTer  le  nez. 

LE    MEDECIN. 
Le  Nez  eft  divife  en  deux   narines  par 
un  cartillsge  ,     &  communique  avec  le 
Cerveau  par  l'Os  cribleufe. 

LE 
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LE    DOCTEUR. 
Jet*arracherai  volontiers  les  cheveux. 

LE    xM  E  D  E  C  I  N. 
'  Les  cheveux  viennent  d'un  excrément  du 
iang. 

LE    DOCTEUR. 
Si  je  prends  un  bâton  je  te  romprai  les 
côtes. 

LE    M  E  D  E  C  1  N. 

Les  côtes  font  recourbées,  elles  refTem- 

blentàdes  fegments  de  cercles,  &  font  li- 

tuées  aux  deux  côrez  de  l'Epine,  elles  font 

plâtres  5c  larges  quand  elles  approchent  du 

Stermum.  Mais 

lls\7ifuit. 
PIERROT. 
Je  ne  le  peux  trouver. 

LE    DOCTEUR. 
Ah!  j'ai  la  tête  fendue. 

LE  MEDECIN  revient. 
Aprenez,  ignorant,  que  le  derrière  de 
la  tête  fe  nomme  TOcciput,  £^  c'ell  oii 
eft  l'os  Occipir.il  :  la  Suture  l'amboire: 
le  fommet  ou  le  haut  de  la  tcte  fous  le- 
quel eft  la  Suture,  Sagittal ,  &  une  par- 
tie des  deux  Os  pariétaux. 

Ili"  enfuit. 
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SCENE 

DE  TARATAPE  ET 
HOUSSE, 

DANS  LES  TAPIS, 

E  }<l  T  K  E. 

ARLEQLÏÏN,  SCARAxMOU- 
CHE,  LE  DOCTEUR  ET 
CINTIO. 

ARLEQUIN. 

NOn  je  ne  veux  plus  refter  avec  vcus,^ 
par  ma  foi  vous  êtes  un  phifànt  maî- 
tre ,  depuisletemsquej'y  fuis  vous  ne  m'a- 
vez pas  encore  paye  un  double  de  mes  ga- 
ges: non  vous  dis- je,  je  ne  refterai  pas  da- 
vantage. 

S  C  A  Jl  A  M  O  U  C  H  E. 
Qu'av-.z-vous  gallant  homme?  dequoî 
vous  plaignez- vous  ? 

ARLEQUIN. 
Je  me  plains  queje  ne  luis  pas  paye  de  me? 
gages  ,  &  je  veux  chercher  un  autre  maître. 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Tu  veux  chercher  un  autre  maître ,  hé- 
bienfituveux  tu  en  auras  bien-tôt  trouve 
un,  carj'uiberoin  d'un  valet. 

TmaL  B  AR- 
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ARLEQUIN. 
Hé  bien,   Monfieur,  je  fuis  à  vous  de 
tout  mon  cœur. 

SCARAM  OUCHE. 
Oui,  je  le  veux,  mais  il  faut  être  avec 
moi  bien  civil  ,  &  je  te  veux  aprendre  la 
civilité.  Loi  s  que  tu  me  verras  parler  à  quel- 
qu'un il  faut  promptcment  ôter  ton  cha- 
peau :  Par  exemple  j  ha  .'  Monlieur  je  fuis 
le  plus  humble  de  vos  ferviteurs.  Lors  que 
je  parlerai  comme  cela  à  quelqu'un  ,  fi  tu 
n'ôte  pas  ton  chapeau  auin-tôt ,  je  te  dirai 
Taratape,  ôc  il  te  faudra  vite  l'ôter.  Apre's 
pour  le  remettre  je  te  dirai  Houfîe  ;  Entends- 
tu  bien  ? 

A  R  L  E  O^  U  I  N. 
Ha,  oui,  jentends  fort-bien,  Taratape 
cftôte. 

SCARAMOUCHE. 
Taratape eft  ôte.  Hé  bien  ,  Monfieur,  Je 
vous  dirai  donc  que  depuis  que  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir,  Taratape.    Enfin 

Monfieur 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Eft-ce  que  mon  Maître  eft  fou  ?  a-t-il 
perdu  l'efprir.?  à  qui  diable  parle- 1  il  ? 
SCARAMOUCHE. 

Taratape Taratape 

llàonns  des  coups  de  bâton  hcLArlequiriy 
en  lui  difant ,  â prend  donc  la  civilité. 
ARLEQUIN. 
A  qui  diauk-  wi  avtz-vous  ? 

S  C  A- 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Taratape  eft  ôte ,  eft  ce  que  je  ne  t'aipas 
dit  qu'il  fliut  que  tu  ôte  ton  chapeau ,  ôc 
que  tu  le  remette  quand  ;e  te  dis  hcufle  ? 
ARLEQUIN. 
Vous  avez  railbn  ,  tararape  c'eft  pou  r  ôter 
fon  chapeau  ,  &  houfle  c'eft  pour  le  rennet- 
tre;ahlje  vous  entends:  Taratape  6c  hoaflTe, 
taratape  8c  houfle,  taratape  6c  houfle. 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Ha  I  bon  cela ,  je  vous  dirai  donc  Mon- 
fleur,  que  lors  que  j'eus  l'avantage  de  vous 
voir  ia  première  fois  il  m'arriva  une  pUiian- 
te  affaire  ;  il  faut  que  je  vous  la  conte. 
ARLEQUIN, 
Mon  maître  parleà  quelqu'un  6c  je  ne  les 
vois  point.  Ah!  je  fuis  perdu,  je  fuis  de- 
venu aveugle,  je  ne  vois  plus  goutte,  que 
deviendrai  je? 

SCARAMOUCHE. 
A  qui  en  as-  tu,maraut,de  crier  de  la  forte? 

ARLEQUIN. 
Ah!  je  ue  vois  pi  us  goutte,  vous  parlez 
à  quelqu'anôcjeneles  voispoinr. 
SCARAMOUCHE. 
Pefle  foit  de  la  béte ,  eft-  ce  que  tu  ne  vois 
pas  que  c'eft  par  flmilitudef 

ARLEQUIN. 
Ah  !  c'eft  partrimilliteillicuite- 

SCARAMOUCHE. 
Je  te  dis  par  flmilitude ,  pour  te  faire  con- 
naître la  civilité. 

B  2  AR- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  !  je  vous  entends ,  &  jemefbuvienT 
<3rai  bien  de  taratape  &  houlTe. 

SCARA  MOUCHE. 
Tu  n'as  qu'à  m'attendreau  logis  quieft 
là ,  je  m'en  vai  rev  enir  tout  à  l'heure. 
ARLEQUIN. 
Taratape  5c  houfle  ,  que  ceîatft  drolle, 
la  civilité  ,  taratape  Se  houfîe, 

Ilvoïtk  DoBeiir. 
Voilà  un  Docteur  ,  il  doit  fçavoir  la  civi- 
lité' ,  taratape  &.  hou  {Te. 

LE    DOCTEUR. 
A  qui  diable  en  a-t  il  ?  je  croi  qu'il  eft 
foUi  qu'eft- ce  qu'il  veut  dire? 

ARLEQUIN. 
Taratape  8c  houffe. 

//  don7îe  des  coups  de  bâton  nn  Doc- 
tettr  c^  lui  dit 
Allez  apprendre  la  civilité',  taratape  veut  di- 
re ôter  le  chapeau  ,  8c  houfle  veut  dire  le  re- 
inettre  de  la  même  façon;  Vous  êtes  ma 
foi  unplaifànt  Do6leur  de  ne  pas  fçavoir  la 
civilité.  lls'en  va  ç^  le  Doffeur  refte. 

CINTIO  nj'tenty  é'  l^  DoBeur  fa\tUhay& 
de  taratape  <^  houjfe  Jlins  le  fraper  ;  pjiis 
il  lui  dit  que  ce  coquin  luy  a  donné  des  coups 
de  bâton ,  en  dtfavt  t^watupc  é^  ko?i(Je ,  ^ 
^uec'eft  la  civilité. 
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SCENE 

DU  MEDECIN,  LEZANY 
ET  ARLEQUIN. 

Pour  faire  uns  fourberie. 

L  E  Z  A  N  Y. 

E  Coûte  Arlequin,ie  te  veux  faire  un  plai- 
(îr  pour  te  £iire  g^îgner  ta  vie. 
A  R  L  E  Q^  U   I  N. 
Et  comment  cela  ? 

L   E  Z  A  N   Y. 
Jeté  veux  faire  Médecin. 

ARLEQUIN. 
Moi  Médecin  !  8c  comment  fiire  pour 
cela? 

L  E  Z   A   N  Y. 
Bon  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  siife.  Par  exem- 
ple ,  tu  auras  une  mulle  ,  6c  iras  dans  Paris 
avec  ta  rauIJe  te  promener. 

ARLEQUIN. 
Ah!  s'il  n'y  a  que  cela  à  faire  je  ferai  bon 
Médecin. 

L  E  Z  A  N  Y. 

Et  comme  tu  te  promèneras  s'il  te  vient 

uneperfonnetedire  ,  Monfieur  le  Médecin 

J3  vous  prie  de  venir  voir  mon  parent  qui  eft 
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malade  :  Auiri-tôtdecen'ddedclTustamuI- 
le,  &  quand  ru  feras  monté  dans  la  cham- 
bre tu  t'aprocheras  tout  doucement  du  lit 
pour  voir  fi  le  malade  dort. 

ARLEQUIN. 
Que  faites- vous ,  Se  où  allez- vous  ? 

L  E  Z  A  N  Y. 
Te  voilà  proche  du  lit  du  malade. 

ARLEQUIN. 
Prenezgardeaupotde  chambre. 

L  E  Z  A  N  Y. 
L'on  tire  les  rideaux,  bon,  le  malade  ne 
dort  point:  vous  lui  dites,  bonjour  M  on- 
lieurj  il  vous  repond,  bon  jour:  Ha!  Mon- 
fieur,  je  vous  prie  donnez  moi  du  Toulage- 
ment  Vous  lui  dites,  montrez- moi  vôtre 
langue. 

ARLEQUIN. 
Oh,  le  vilain  malade  ! 

L  E  Z  A  N  Y. 
Vous  avez  la  langue  bien  feche  8c  bierj 
échauffce. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  il  la  f  lut  mettre  à  la  glace. 

L  E  Z  A  N   Y. 
Queje  fente  vôtre  poux. 

ARLEQUIN. 
Itjefentirai  vos  puces. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Quejevoye  les  matières  dafts  le  baflln. 
A  R  LEQU  I  N  fait  hayey  nfn  de 
fa:re  £ms!a  calote  de  Lszany. 

L  E- 


â'îfabelle  ^Jlfedecm,         ^ï 
L  E  Z  A  IST  Y. 
Que  £us  tu-là?   vas-tu  faire  à^s  matières? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  {ent  bien  mauvais. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Les  matières  font  loiiables. 

A  R  E  Q^  U   I  N. 
Voilà  de  belles  chofes  pour  leur  donner 
des  louanges. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Vous  direz  enfuite  que  l'on  vous  donne 
da  papier  pour  faire  une  Ordonnance  :  Vous 
écrirez;  ce  foirglou  ,  glou  ,  glou  ,  glou  ; 
demain  matin  ,  pefte,pe(le,  pefte,  pefte, 
&  demain  au  foir  j  branle. 

ARLEQUIN. 
Ha!  vous  m'avez  biefTéj  mais  dites  moi 
un  peu  que  veut  dire  le  poux?  je  ne  fçaice 
quec'eft. 

L  E  Z  A  N   Y. 
C'efl:  que  lors  que  nous  fommes  en  bonne 
fantc' ilbat  jude,  tac,  tac,  tac,    tac.  8c 
quand  nous  avons  la  fièvre,  tic  2t  tac  ,  tic 
&tac,  tic  &.  tac. 

ARLEQUIN. 
C'ellà  dire  qu'on  a  la  fièvre  lors  que  le 
poux  danfe  la  farabande  ;  mais  dires  moi  un 
peu  ,  eft-celàtout  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour 
être  Médecin  ? 

L  E  Z  A  N  Y. 
Oiii,  voilà  tout. 
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A   R  L  E  Q  Ù  I  N. 
Je  fais  donc  à  prefent  un  fort-bon  Mede^ 
cin. 

L  E  Z  A  N  y. 
Maisfouviens  toi  de  garder  mes  leçons, 
2c  tu  feras  bien. 

A  R  L  E  QU  I  N  fait  tous  les  haye 
efui  ont  et  é faits ,  ^  dit  qu'il  faut  î  â- 
ter  k  poux  au  pot  cid  chambre  :  E,i 
0^rés  tous  les  haye  fait  s  il  finit. 


•^^i'%  ^S>,  ^.'Vï  »\''/r 
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D'ARLEQUIN  PROTE'E. 

Obmifes  dans  le -premier  Tome. 


REPROCHE 

QIJE  FAIT  ARLEQUIN  A 
NEPTUNE,  LORS  QT_PîL 
LE  CHASSE  DE  LA  MER. 

VA  j  va ,  je  ne  n'je  foucie  gueres  (Je  Cor- 
tir  de  ton  païs  Maritime ,  aufii-  bien  je 
fuis  trop  las  de  n'avoir  d'autres  converfà- 
tions qu'avec  à^s  Morues,  qui  ontl'efprit 
auffi  plat  que  leur  taille:  voilà  ma  foi  un 
philànt  pais  où  il  ne  ie  voit  jamais  un  hom- 
me ,  fmon  quelques  eniMgez  qui  vien- 
nent fe  baigner,  &.  dans  le  Carnaval  il  ne 
s'y  fait  jamais  un  jour  gras ,  Se  Ton  ed 
contraint  de  manger  toujours  maigre 
dans  ce  pais  de  montagnes  volage.?. 
La  nuit  quand  je  veux  dormir  ces  dùï- 
bks  de  Baleines  ronflent  fi  fort»qu1I  tïi 
B  ;•  ii?-k- 
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impoflible d'avoir fon  repos:  car  fi  je  me 
tourne  d'un  côté,  une  Ecrevifle  me  pic- 
que  la  tête  ,  les  Sardines  m'entrent  dans 
\^5  troiix  du  nez  Se  des  oreilles ,  les  Crables 
me  pincent  les  jciics,  &  ces  pertes  de  Tor- 
tues me  lancent  un  robinet  d'eau  par  levifa- 
ge fi  fort,  qu'il  cft  impofliblede  pouvoir 
refpirer. 
C lau  fieîfait  une  imprecatio-û  contre  Neptune. 


SCENE 

DE  CINTIO  ET  D'ISABELLE 

ISABELLE. 

Dlenx  je  ne  le  vois  point  cet  amant  que 
j'adore, 

Tous  les  jours  dans  ce  bois  je  devance  l'Au- 
rore, 

Je  tâche  à  démcler  la  trace  de  fes  pas , 

Je  le  cherche  par  tout  &  ne  le  trouve  pas. 

Heureufe  indifférence  8c  tendrefie  farale  , 

Helas!  peut  être  eft-il  aux  pieds  de  ma  ri- 
yalîe. 

Puiiqu'il  n'a  plus  pour  moi  ce m-jme  em- 
prefTement , 

Ah  !  fans  doute  ma  fœur  a  charmé  mon 
amant  : 

Ses  yeux  font  cblouîs  des  yeux  d^Colcm- 
bine. 

Il  me  quitta ,  &  c'e  \-  là  le  fjrt  qu'il  me  àeC- 
tine:  Et 
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Et  moi  je  fouffrirois  un  û  cruel  atrront , 
J'en  ferai  rejaillir  la  honte  fur  Ton  front. 
Je  me  ferai  raifon  d'une  telle  injuftice, 
11  faut  qu'il  l'abandonne  ou  que  l'ingrat  pe- 

riiTe, 
Et  fans  frémir  j'irai  dans  Ton  perfide  cœur , 
Moi  •  même  enfanglanter  l'image  de  ma 

fœur. 
Mais  que  dis-  j  e  ?  pour  moi  l'ingrat  a  trop  de 

charmes , 
Son  nom  feul  m'attendrit  8c  m'arrache  des 

larmes , 
Et  malgré  monde'pit  &  malgré  ma  fureur. 
Je  fens  qu'il  eft  toujours  le  maître  de  mon 

cœur. 

Cintio,  Cintio Mais  en  vain  je  l'appelle. 

Autrefois  Cintio  rcpondoit ,  Uabelle , 
IfabtUe  n'eil  plus  dans  fon  cher  fouvenir , 
Sans  doute  de  fon  cœur  il  ofe  la  bannir  : 
Vangeons-nous  Ifabclle  ,  il  y  va  de  ta  gloire. 
Qu'à  jamais  Cintio  forte  de  ta  mémoire , 
De  Cintio  perdons  S:  l'amour  £c  les  traits , 
Qu'il  forte  de  mon  cœur  pour  n'y  rentrer 

jamais. 
C^'à  jamais  Cintio  ne  paroifie  à  ma  vue  , 
Tu  ne  reverras  plus  ton  Amante  éperdue  i 
Oiii,  traître  Cintio  lu  neme'cherchepas, 
Cintio  je  t'oublie  &  je  fuirai  tes  pas: 
Dû  nom  de  Cintio  ma  gloire  e(i  offenfée  , 
C'en  eft  fait ,  Cintio  n'uil  plus  dans  ma  pen- 

fée, 
J'en  bannis  Cintio;  Mais  quoif  dans  mes  dif- 
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Quand  je  veux  l'oublier  je  le  nomme  tou- 
jours! 

Et  l'ingrat  Cintio ,    quoi  que  j'en  veuille 
croire , 

Occupe  maigre' moi  mon  cœur  &ma  mé- 
moire. Cmtio  e7ître. 
ISABELLE  lui  parlant. 
Enfin  Seigneur ,   vous  voilà  de  retour , 

Ne  comptez-  vous  pour  rien  Texcez  de  mon 
amour, 

Ha  !  qu'en  vous  attendant  en  cette  folitude. 

J'ai  fenti  de  chagrins ,  j'ai  fenti  d'inquiétude; 

Mais  vous  tardez  long-tems  à  venir  en  ces 
lieux. 

Etiez-  vous ,  dites-  moi ,  didrait  par  d'autres 
yeux  ? 

Autrefois  dans  ces  lieux  j'arrivois  la  dtr- 
niere, 

Ne  rougiffez- vous  point  de  m'y  voir  la  pre- 
mière? 

Autrefois  Cintio,  vous  m'attendiez  long- 
tems, 

Mais,  helas!   aujourd'hui  c'eft  moi  qui 
vous  attends. 

Vous  ne  re'pondezrien ,  quel  trouble  ?  quel 
iîience  ? 

C  1  N  T  1  O. 
Mon  trouble  &  ma  langueur  difent  plus 
qu'on  nepenfe. 

Quand  on  eft  plein  d'un  feu  qui  peut  nous 
animer , 

Peut- on 

Et 
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Et  pour  vous  expliquer  un  fi  tendre  royftere. 
Quand  le  cœur  parle  ainfila  langue  doirre 

taire. 

ISABELLE. 

Beaucoup  d'emprefTcment  me  l'explique- 
roit  mieux. 
Non,  non,  vous  n'avez  plus  pournroi  les 

mêmes  yeux. 
Egarez  5c  diilraits  iîs  me  cherchent  à  peine. 
Et  je  n'aurai  pour  vous  qu'une  tendrcfie 

vaine , 
Vous  en  aimez  une  autre  ingrat ,  je  le  vois 

bien , 
Vos  regards  incertains  ne   me  difent  plus 

rien  : 
Enfin  je  ne  vois  plus  pour  moi  vôtre  ame 

émûë , 
Tant  de  tendrefTe,  helasîqu'eft*  elle  devenue^ 
Et  quand  la  mienne  éclate  avecque  tant 

d'ardeur, 
Pas  un  limple  foûpir  n'echape  à  vôtre  cœur. 
C  1  N  T  I  O.  (rence. 

Madame,  je  vois  tout  d'un  œil  d'indiffe- 
]e  fuis  toujours  armé  d'une  froide  indo- 
lence. 
Et  les  plus  beaux  objets  comme  les  plus 

charmans , 
Ontpeineâm'infpirer  les  moindres  mou- 

vemens. 
Je  veux  bien  vous  le  dire , 
Je  ne  regarde  pas  fi  pour  moi  l'on  foûpire  : 
Je  verrois  d'un  œil  fec  les  plaintes  2i  le» 

pleurs.  B  7  Et 
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Et  mon  cœur  dans  vos  fers  ne  peut  aimer 
ailleurs. 

Oui,  pour  moi  vous  devez  être  plus  péné- 
trante , 

Et  11  vous  me  voiez  avec  à^i  yeux  d' A  mante 

Vous  y  devez  connoître  avec  combien  d'ar- 
deur. 

ISABELLE. 
Que  ce  difcours  perfide  eft  rempli  de  froi= 
deur, 

C*eft  parce  que  je  fuis  un  peu  trop  péné- 
trante , 

Et  que  je  te  regarde  avec  des  yeux  d'A- 
mante, 

Quejenevoisque  trop  dans  ce  cruel  mo- 
ment. 

Que  tu  n'as  plus  les  yeux  ni  le  cœur  d'un 
Ammt; 

J'en  juge  par  ton  air,  j'en  juge  par  moi- 
même. 

On  fe  connoît  trop  bien  en  amour  quand  on 
aime  , 

Mon  cœur  me  dit  tout  bas  que  tu  l'asof- 
fenfe, 

parle,rcpons,maisDieux!quel  fi lence glace'.' 

Et  ton  perfide  cœur,  quand  le  mien  en  foù- 
pire. 

N'a  t-  il  pas  un  foûpîr  aufiTi  pour  l'en  dc'dire. 

Le  cœur  mieux  que  la  langue  a  droit  de  l'ex- 
primer. 

C  I  N  T  I   G. 

Je  ne  mérite  pas  que  pour  moi  l'on  (empire , 
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Je  fouffre  allez  Madame  en  fouffi-ant  le  rnar- 

tire, 
Embaraflc,  confus  ;  ces  deux  emprefTemens, 
Devroient  être  fuivis  d'autres  remercîmens. 
Je  fais  ce  que  je  puis;  &  ne  puisdavanragej 
Vôtre  fierté  de vroit  achever  cet  ouvrage , 
Je  rougis  des  bontez  qui  vous  ont  fait  agir. 
ISABELLE. 
Non ,  ce  n'efl;  pas  à  toi ,  c'eil  à  moi  d'en 
rougir. 
Parle ,  découvre  moi  ta  tendrclTe  fatale , 
Ofç  moi  prononcer  le  nom  de  ma  rivale  j 
C'eft  ma  ibeur ,  ah  ]  grands  Dieux.'  tu  chan- 
ge de  couleur  , 
Tu  tremble,tu  rougis  au  nom  de  cette  fœur, 
C'en  eft  trop,  je  connois  àquije  dois  m'en 

prendre, 
Je  refpire  cruel ,  je  n'ai  plus  rien  de  tendre , 
Redoutez  les  tranfports  d'une  Amante  en 

fureur , 
Je  ne  ménage  rien  ayant  perdu  ton  cœur. 
Et  jamais  Ariane,  8c  jamais  Hermione 
N'ont  fenti  les  fureurs  cù  mon  cœur  s'a- 
bandonne: 
"M  ais  j'apperçois  ma  fœur ,  contraignons  un 

moment , 
Toute  ma  ialoufie  &  mon  reflentiment 
Sont  dansfon  cœur. 

C  I  N  T  I  O. 
Et  moi  je  vous  laille  avec  elle. 
Vous  connoîtrez  par  là  fi  je  vous  fuis  fidelle. 

S  CE- 
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SCENES 

FRANCOISES 

5 

DU  BANQIBROUTIER, 

Ohmifes  dans  le  premier  Tome, 

SCENE 

DU  VIEILLARD,  D'ARLE- 
OLTIN  en  Barbier,  U  de  xMe. 
JACQUES. 

A  R  L  E  Q^U  I N  en  Barhier. 

MOnfieur ,  on  m'a  dit  que  vous  aviez 
affaire  d'un  homme  de  ma  profef-  . 
iioD. 

LEVIFLLARD. 
OuiMonfieur,  faites- mcT  je  vous  prie 
promptement  la  barbe,  car  j'ai  affaire  à  por- 
ter de  l'argent  à  un  endroit  où  l'on  m'atend. 
LE     BARBIER. 
Volontiers  Monlîeur,  dans  deux  peti- 
tes heures  d'ici  vôtre  affaire  fera  faite. 
LE    VIELLARD. 
Comment  diable  deux  heures)  &  vous 
moc^vez-vous.?  L£ 
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LE    BARBIER. 
Cela  vous  etcnne  :  J'ai  bien  ete  autrefois 
trois  mois  à  faire  une  barbe  fans  jamais 
quitter  prife  ,    par  la  raifon  que  pendant 
que  je  rafois  d'un  côte  le  poil  revenoit  de 
l'autre  j  mais  je  fuis  devenu  plus  habile. 
LE    VIEILLARD. 
Maisdites-moiunpeu  qui  eflcet  hom» 
cie  là? 

LEBARBIER. 
C'eil  Maître  Jacques ,  celui  qui  accom- 
mode mes  outils ,  vous  allez,  voir:  Tenez 
Maître  Jacques ,  accommodez-  moi  un  peu 
ce  rafoir. 

Me.    J  A  C  Q  U  E   S. 
Tac,  tac,  tac,  tac,  tac,  tac, 

LE   vieillard; 

Que  veut  dire  cela  ? 

LE     BARBIER. 
Ce  font  les  goûtes  d'eau  qui  tombent  fur 
la  pierre  qui  font  ce  bruit- là. 

Me.  J  A  C  (iU  E  S  Chante  une  Chan- 
fo7ianieJî 
Jean  &  Charlotte ,  ont  fait  une  fcometta, 
*     Q^^i   l'i^fî  i   que/î.  Comme  fait 
une  meule  lors  qu'elle  tourne 
^  q'telleeguïfe. 
LE    BARBIER. 
Etjernie,  prenez  garde,  une  étincelle 
qui  m'a  entre  dans  l'œil:  Et  Maître  Jacques 
Vous  en  avez  trop  ôté. 

Me.  JAC: 
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Me.    J   A  C  Q^Ù   E  S. 
Souviens-toi  qu'il  faut  prendre  la  bourfe^ 
elle  eft  de  ce  cc:e  ci. 

LEBARBIER. 
Va ,  va ,  ne  te  mets  pas  en  peine ,  tout 
ira  bien. 

Le  Barbier  met  fon  manteau  à  U 
place  dulwge. 
LE    VIEILLARD. 
He',  que  diable  faites -vous?  eiVce  que 
vous  n'avez  point  de  linge  blanc  ? 

LEBARBIER. 
Vous  me  pardonnerez  Monfleur,    mais 
on  m'a  dit  queTous  êtes  en  deiiil. 

LE    VIEILLARD. 
Je  ne  fuis  point  en  deiiil,  mais  il  n'im- 
porte faites  vite. 

LE  BARBIER  îuy  met   fotis    h 
menton ,   U  bajjîn  qui  eji  fait  comme 
un  balJin  a  cbier. 
LE    VIEILLARD. 
Quelle  forte  de  balfin  eft-  ce  là  ? 
LE    BARBIER. 
C'eft  un  bafTin  à  deux  mùins. 

LE    VIEILLARD. 
Cela  eft  bien  olaifant. 

L  E  'b   a  R  B  I  E  R. 
U  me  fert  dans  la  necefllté. 

Le  Barbier  lui  met  un  torche-  nez] 
LE    VIEILLARD. 
He  I  que  Diable  ,  vous  m'eilropicz  ,  me 
prenez-vous  pour  un  cheval  ? 

L  £ 


LE    BARBIER. 
Nenni,   Monfieur,  mais  c'eft  qu'il  y  a 
des  gens  bien  rétifs  fous  le  fer  ,  &:|avec|cetre 
invention  on  leur  couperoir  la  gorge^qu'ils 
ne  diroicnt  pas  un  petit  mot. 

LE    VIEILLARD. 
Malepefte  je  le  crois  bien  ,  mais  dites-^ 
moi  un  peu,  de  quel  pays  êtes- vous? 
LE    B  A  R  B  1  R. 
Qui,  moi,  Monfieur. 

LE    VIEILLARD. 
Oui. 
LE    BARBIER. 
Je  fuis  Limoufîn  ,   pour  vous  fervir. 
LE    VIEILLARD. 
Limoufîn:  Ah!  jecroyois  qu'il  n'y  eut 
que  des  Gafcons  de  vôtre  profcflion. 
LE    BARBIER. 
Il  efl  vrai  que  je  croi  être  le  feul  qui  ait 
pris  le  parti  de  la  favonnette.  J'étois  autre- 
fois Tailleur  de  pierre  5  êc  comme  tout  le 
monde  difoit  que  j'avois  la  main  fort- lé- 
gère ,  c'efl:  cequi  a  fait  queje  mefuismis 
Tailleur  de  barbe  ,  ou  tondeur  de  joue. 
LE    VIEILLARD. 
Dites- moi  un  peu  ,  avez- vous  des  prati- 
ques? 

LE    BARBIER. 
Ha!    vraiment  oiii  :    J'ai  auTi  une  pen- 
fion  de  la  ville  de  Paris  pour  faire  le  crin  au 
cheval  de  bronze. 

llfoiiillc  diVts  la  foche  du  Vieillard: 
h  E 
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LE    VIEILLARD. 
Et  que  cherchez- vous  là.^  il  mefembre 
que  vous  avez  la  main  gauche  plus  légère 
<jue  la  droite. 

LE   BARBIER. 
Ce  font  de  petits  taîens  que  l'on  reçoit  de 
la  nature,  defquels  un  galant  homme  nefè 
doit  point  glorifier. 

LE   VIELLARD. 
Il  eft  vrai ,  mais  dépêchez  je  vous  prie. 
LE  ^kKblEKpaffenne grande  bnie- 
re  dans  le  col  du  Vieillard ,    ^  ha  met 
le  pied  fur  Vefomach ,  puis  il  repajft 
le  ra/oir  def/ûs  la  laîiiere. 
LE    VIEILLARD. 
He',  que  faires- vous,  de  par  tous  les  dia"^ 
blés  ?  jecroiquevous  voulez  m'étrangler  ^ 
êtes  -  vous  fou .? 

LE     BARBIER. 
C'efl:  que  vous  avez  le  poil  fi  rude  que 
vous  cbrecîiez  tous  mes  outils,  il  faut  bieo 
que  je  les  repafle.   Aye,  aye,  ave,  aye,  aye. 
LE   VIEILLARD. 
Et  qu'avez- vous.? 

L  E   B  A  R  BI  E  R. 
Ce  font  de  petites  trenchees,  mais  les  voilà 
qui  fe  paflcnt. 

LE    VIEILLARD. 
Bon,  tant  mieux. 

LE    BARBIER. 
Aye ,  a;e,  aye ,  aye ,  aye , aye,  aye , 

Lg 
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LE     VIEILLARD. 

Allez  vire  à  la  garderobe,  vire,  vite. 
LE  B  A  Pv  B  Te  R  fort  pour  :m  monunt  \ 
(^ilre'vuvt. 
LE    VIEILLARD. 
Comment  !  dcja  revenu  de  la  garderobe? 

LE     BARBIER. 
Je  n'ai  pas  touve'à  propos  de  Vvous  faire 
attendre ,    £c  j'ai  mieux  aimé  infulter  la 
doublure  de  ma  culote. 

LE    VIEILLARD. 
Comment  villain  !  après  cela  vous  êtes 
afTez  eTronté  de  paroître  devant  moi. 
LE    BARBIER. 
Hé  pourquoi    non.?     Eft-ce  qu'il  ne 
m'eft  pas  permis  de  faire  de  ma  culote  ce 
c^uebon  mefemble? 

LE     VIEILLARD. 
Retirez- vous  d'ici,  oùbienje  vous  ferai 
jetter  parla  fenêtre. 

LEBâRBIER. 
Vous  vous  mocquez  vieux  radoteur: 
hc'  i  fi  je  prends  mon  baffin  je  vous  en  ferai 
une  calotte  tout  à  l'heure. 

LE    VIEILLARD. 
Comment  coquin. 

LE  BARBJfiR  luïdonmduhajfwfuf 
la  tête  y  ils  fe  battent  tous  deux  i  ^ 
le  Barhisr  Wipoïte  la  bourfe, , 


s  CE- 
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SCENE 

D'ARLEQLUN   ET    ME. 
ZETIN. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

D'Où  viens- tu,   Arlequin? 
A  R  L  E  (iU  I  N. 
D'oii  je  viens;  je  viens  de  la  Comédie  Ita- 
lienne. A  la  fin  ces  gens-là  ont  donné  leur 
Banqueroutier  ,    après  l'avoir  promis  fix 
mois  durant. 

M   E  Z  E  T  I  N. 
He,  dis- moi  je  te  prie,  eft-ce  une  belle 
Comédie  ? 

A   R  L  E  Q^  U  I  N. 
Mafoijene  fçai,  l'envie  quej'avoisde 
critiquer  tous  les  endroits  de  la  Pièce  ,  &  de 
palier  pour  bel  efprit  m'a  empêché  de  pren- 
dre garde  à  la  bonté  de  la  Comédie. 

M   E  Z  E  T   1  N. 
Que  vas-  tu  donc  faire  à  la  Comédie  ? 
A   R  L  E  Q^  U   1  N. 
Ce  que  j'y  vai  faire,    je  vai  pour  entrer 
fans  payer  &  avoir  de  l'argent  de  relie  ,  fjire 
le  b  J  efprit ,    bien   manger  &  bien  boire 
fars  qu'il  m'en  coûte  un  d(^uble. 
M    E  Z  E  T  I    N. 
Enfeigns-mui ,  je  te  prie,  ce  fccret-Ià. 

AR- 
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ARLEQUIN 

Voilà  comme) 'ai  fait.  J'ai  trouve  ce  ma- 
tin un  Comédien  Italien  à  qui  je  n'avois  ja- 
mais parlé  ,  je  l'ai  aborde  fjrt-honnête- 
meni  6c  lui  ai  dit;  Monlieur,  vous  êrts 
un  illuftre  Comédien  ,  le  plus  habile  hom- 
me du  Siècle  ,  tout  le  monde  parle  de  vous , 
Monfieur,  j'aurois  befoin  detrois  Billets, 
pour  mener  avec  moi  deux  Dames  de 
nits  amies ,  qui  font  grofTes  de  vous  voir. 
M  E  Z  E  T  I  N. 

Comment,  ces  Dames  font grofles  de  la 
Comédie  ? 

ARLEQUIN-^ 

Nenni:  A  là  fin  il  m'a  dit  volontiers  j  il 
m'a  donné  trois  Eilkts,  j'ai  été  à  la  Comé- 
die tout  feul.  Et  comme  des  gens  s'empref- 
foient  a  la  porte  d  u  Parterre  pou  r  prendre  des 
Billets,  j'enai  tire  deux  à  l'écart ,  fleurai 
dit  î  Meilleurs  ,  j'avois  pris  deux  Billets 
pour  deux  de  mes  amies  qui  ne  font  pas  ve- 
nues 5  ils  font  de  trente  f  Is  pièce  ,  c'eft 
pourl'Amphiteâtre  ,  fi  vous  voulez  je  vous 
donnerai  les  deux  pour  trente  fols:  Ils  ont 
dit  très-  volontiers ,  ils  m'ont  donné  trente 
fols  :  Voilà  comme  j'ai  entré  à  la  Comédie, 
&  commej'ai  eu  de  l'argent  de  refte.  ]'ai  en- 
tré à  l'Amphireâtre,  puis  me  fuis  mis  au 
premier  banc.  Aniïi  tôt  les  violons  ont 
joUé,  &j'aidit:  Quels  violons font-ce là? 
quelle  chienne  de  fymphonie  1  ces  fortes 
de  gens-là  ne  s'accordentjamais  qu'à  boi- 
re. 
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re.  D'abord  on  a  levé  la  toille ,  je  me  fuîs 
mis  à  crier  i  Fi;  quelle  vilaine  décoration! 
quel  diable  de  barbouilleur  a  barbouille  celai? 
j'enaivii  fans  contredit  de  plus  belles  aux 
Marionnettes  j  il  i\y  a  pas  de  fens  commun. 
Vovez  je  vous  prie  ce  brun  là  ,    il  n'ed 
pas  aflez  clair  j  8c  ce  clair  là  n'eft  pasafTez 
brun.     Aflurément  (m'a  dit  un  homme 
quietoit  auprès  de  moij  remarquez  mê- 
me que  ce  verd  làn'eft  pas  d'un  beau  verd 
de  Pre.    Je  lui  ai  dit,   aparemment  Mr. 
vcusjétcs  du  métier  ?    Ah    Monfieur  , 
point  du  tout,  m*a-t-ildit,  je  fuis  Teintu- 
rier ,  &  je  me  connois  fort- bien  en  couleurs. 
La  Comédie  a  commencé  parun  Aifteur  8c 
uneAdlrice.     Je  me  fuis  mis  à  crier,  quel 
méchant  Comédien  .'  qu'il  a  mauvaifegra- 
ce  à  tout  ce    qu'il  fait  !  qu'il  déclame 
mal,'   Aie  voir  ne  diriez- vous  pas  que  c'ert: 
uncrieurdevieux  PafTement  d'argent  ?  Il 
me  femble  pourtant  fn^'a  dit  un  homme) 
que  cette  Comédienne  jolie  aflez  naturel- 
lement ;  Oui  da ,  lui  répondis-je  ,  mais 
elle  eft  trop  petite  ,  cela  ne  remplit  pas  afTez 
le  Théâtre.  Mais,  Monfieur,  m'a- 1- il  dit ,  fi 
elle  eft  petite,  ce  n'eft  pas  fa  faute.   Ce  n'cfl: 
pas  la  mienne  non  plus  3  8c  pour  mon  argent 
je  veux  Scprétens avoir  àts  Aâriices  d'une 
belle  taille.   Il  y  aquelquechofedeplailànt.- 
Vousfçaurezquece  jour  là  ks  Comédiens 
Italiens  ont  joiic   la  première  Sccne  en 
François  j  un  Bourgeois  qui  n'avoit  jamjis 

ctc 
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^te  à  \i  Comédie  Italienne  que  ce  jour- 
là  ,  fc  tourna  de  mon  côté  8c  me  dit 
d'un  ton  fort-ferieux:  Je  m'étonne  fort 
qu'un  dife  qu'on  n'entend  pas  les  Comé- 
diens Paiiens ,  pour  moi  je  n'ai  pas  perdu 
un  petit  mot  de  tout  ce  qu'ils  ont  dit.  Enfin 
après  avoir  donne  le  lardon  à  l'Acteur  6c  à 
l'Actrice,  à  la  Pièce,  aux  Décorations  oc  à 
tout,j'ai  tivé  un  grand  chifletde  ma  poche  8c 
je  me  fuis  mis  à  chifler  comme  tous  les  dia- 
bles U  y  avoitune'Oemoiieile auprès  de  moi 
qui  m'adit>enftn  Monlieur  je  n'entensrien: 
J'en  fuis  bien  fâché ,  lui  ai-je  dit ,  je  chifle 
pourtant  bien  fort  pour  me  faire  entendre^ 
D'autres  gtns  me  difoient,  d'où  vient  Mon- 
fieur  que  Vous  chiflez;  Ahl  ne  voyez- vous 
pas  bien  qu'il  a  fjif. 

M  E  Z  E  T  1  N. 

E>L-ce    que   tu    le   prenois    pour    ua 
âne  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  M. 

Le  premier  A£lc  fini  le  Limonadier  ePc  v^- 
nu  fjr  l'A  mphitéâtre  crier  de  la  limonade, 
àss  bifcuits,  des  macarons.  Je  \\i\  ai  dfc 
Maraut,  n'as-tu  pas  de  meilleure  Comé- 
die à  nous  donner  que  celle  la?  Il  m'a  ré- 
pondu ,  Monfieur  je  ne  donne  pas  h  Comé- 
die, jcnedonnequedela  limonade.  Vo- 
yons fi  elle  eft  meilleure  que  h  Comédie  : 
j'en  ai  bii  plein  cinq  ou  fix  verres,  8c  j'ai 
mangé  autant  de  bifcuits  &  de  macarons; 
puis  après  je  lui  ai  dit,  va  me  quérir  deux 
lomi  IL  C  taf- 
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tairées  de  Chocolat,  ta  limonade  m'a  tropr 
raff  aichi  l'eflomac.  Pendant  qu'il  étcit  :illc 
quérir fon  Chocolat,  j'ai  faitiemblantd'a- 
vifer  un  de  mes  amis  dans  le  Parterre  :  Qiioi 
que  je  n'y  connuffe  perfonne  je  me  fuis 
mis  à  crier,  hc  Chevalier,  je  fuis  bien 
aifedete  voir,  vraiment  j'ai  quelquecholè 
de  confequence  à  te  dire:  J'ai  iauté  de 
l'Amphitcarre  dans  le  Parterre,  je  me  fuis 
mêlé  dans  la  prciTe ,  6c  voilà  commeje  fuis 
entré  à  la  Comédie  fans  payer.  J'ai  eu  de 
l'argent  de  refte,  j'aibû  ce  mangé  tout  mon 
faoul ,  &  j'ai  pafTé  en  même  tems  pour 
bel  efprit  en  critiquant  la  Comédie  de  la  bel- 
le manière ,  £c  chiiiant  comme  il  faut. 


SCENE 

DE  COLOMBÎNE,  ISABEL- 
LE,  Mr.  FREDONNIER, 
UN  VALET. 

COLOMBINE. 

Qui  eft-ce  qui  frappe  comme  cela  à 
nôtre  porte  ? 
UN     VALET. 
C'eft  le  xMiître  à  Chanter  de  Mademoi- 
il41e. 

COLOMBINE.^ 
Que  le  diible  l'emporte  avec  fa  Muiique." 
Va  le  faire  monter.  L  E 
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LE    VALET. 

"A  propos,  j'avois  oublie  à  vous  dire  que 
ce  n'eil  pas  vôtre  M  akre  à  Chanter  d'ordi- 
naire, il ell malade,  6c  il  envoyé  un  au- 
tre à  fa  place. 

Mr.    FREDONNIER. 
Ne  viens-je  point  Mademoifelle  ,  à  une 
heure  incommode  ? 

ISABELLE. 
Les  Maîtres  à  chanter  font  fans  confè^ 
quences ,  on  les  peut  recevoir  à  la  toilette. 
Mr.   FREDONNIER. 
C'eft  nôtre  plus  beau  privilège. 

C  O  L  O  M   B  1  N  E. 
Et  vos  ttois  Loiiis  d'or  par  mois  vallent 
bien  mieux.  Prenez  un  liège  Monlieur  Fre- 
donnier. 

Mr.    FREDONNIER. 
Monfîeur  Cintio  m'a  prié'de  recevoir  une 
Lettre  pour  lui. 

ISABELLE. 
Chantons  quelque  choie  de  joli,  car  je 
fors  d'une  migraine  qui  m'a  penil'  defjjer. 
Mais ,  Mr.  Fredonnisr,  je  voub  trouve  d'un 
grand  propre. 

Mr.    FREDONNIER. 
Nous  avons  beau  faire,  nous  ne  ferons 
jamais  li  bien  mis  que  les  Maîtres  à  dan- 
ièr. 

C  O  L  O  M   B  I  N  E. 
Joli  comme  vous  êtes  il  vous  faut  un  ca- 
roÎTe. 

C   2  Mr.  FRE- 
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Mr.    F  R  E  D  O  N  N  I  E  R: 
Nepenftz  pas  rire,  je  marchande  celui 
d'un  Comédien  qui  efl  le  mieux  c'tofïc  de, 
Paris.  Cettç  lettre  pour  Mr.  Cintio. 
ISABELLE. 
Que  machinez  vous  entre  vos  dents? 
M.    F  a  E  D  O  N  N  I  E  R. 
Je  vous  demande  li  vous  voulez  chantef 
cette  belle  Sarabande.  Ecoutez. 
ISABELLE. 
La,  la,  la,  la,  la,  je  n'irai  jamais  ]\xÇm 
ques-Jà. 

Mr.    F  R  E  D  O  N  N  I  E  R. 
Vous  irez  de  reilc  >  c'eft  un  06lâve  dou* 
ce  i  allons  >  accordez  vôtre  Theorbe. 
ISABELLE. 
Comment  donc  c'til  un  vrai  concert,* 
puirque  vous  amenez  vos  amis. 

Mr.  F  R  E  D  O  N  N  I  E  R. 
Point  du  tout;  eft  ce  que  nous  ne  {t>m- 
mes  pas  capables  d'avoir  âts  Pronos  auiù- 
bien  que  les  Maîtres  à  danfer?  il  accompa- 
gne for:  joliment  la  voix  :  touchez  vôtre 
Amilarc  Eecare.  Cette  lettre  pour  Mr.  Cin- 
tio. 

ISABELLE. 
Mais  je  ne  chante  peint  la  lettre  ,    je 
chanrelaNûtîe. 

Elle  cJmiite :  TolUre ctnour. 
Mr.   F  R  E  D  O  N  N  I  E  R. 
Allons,  c'eft tout  de bun  ;  prenez  donc 
garJc  ,    Maderaoiidie,  vous  manquez  la 
Jûtrure.  Mr.  FR£- 
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Mr.  F  R  E  D  O  N  N  I  E  R.   chante. 
Folâtre  a-mour  que  tes  tlai/irsfont  droHes, 

ISABELLE. 
MoniîeurFredonnier,  remettons  U  par- 
tie n  uns  autre  fois ,  )e  ne  fuis  pas  en  humeur 
de  chanter  aujourd'hui. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ha ,  raa  toi  la  leçon  ne  fera  pas  perdue  9 
je  m'en  vai  chanter  pour  Aiid-moifelle  j  fi 
vous  ne  prenez  point  d'argent ,  je  ftrai  une 
<ie  vos  meilleures  c'rolieres. 

Mr.    F  R  E  D  O  N  N  I  E  R. 
■  Nous  ne  prenons  jamais  ri^ndes  {uiva 
tes. 

C   O   L   M  B  I  N   E. 
.Aiîocs,  allons,  chantons. 

/FR&DONNIER   S^  COLOMBÎNS. 
La  ,  h ,  la ,  la,  la:  Vous  voila  fort  bien  cant 
Je  ton , 
Folîîre  atnaur  que  iesplv.Jîis  font  droites. 

xMr.    FREÛONNiER. 
Diable,  vous  avez  auDris  de  Lambert  i 

C  O   L  O  m'b  1  N   E. 
Ah  vraiment,  vraiment,  vous  allez  bien 
voir  autre  chofe^  recommencez  recornmen-» 
Cez,  Mr.   Fredon.'iier. 

Mr.   FREOONMIER  cbanfe, 
Fohîire  amonr  que  tetpUifïrsSo?iî  droUss , 
O'/i  n'ypai"vie?ît  qu'avecque  desfoâph-s.  i 

Diable ,  ma  chanterelle  cil  caflee. 
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C  O  L  O  M  B  i  N  E. 
J'en  fuis  au  defèfpoir. 

Mr.    F  R  E  D  O  N  NI  E  R. 
Cette  lettre  pour  Mr.  Cinrio. 
ISABELLE. 
Une  fiiie  de  ma  qualité'  s'emporte  rare- 
mentj  mais  vous  merireriez  Mr.  le  Maître 
à  Chanter  que  je  vous  fifTe  étriller  de  la  bel- 
le manière  par  Tablature.    Qui  vous  faic  li 
hardixde  me  demander  une  lettre?  ai-jeja-. 
mais  écrit  à  peribnne? 

Mr.    FREDONNIPR. 
Mais  Mademoifelle  ,    je  n'entre  point 
ll-dedans ,  je  ne  fais  qu'un  fervice  d'ami. 
ISABELLE. 
Culombine  qu'on  taile  dt'cendre  mon 
PCTC,  il  eft  bon  qu'il  en  ibit  puni. 
C  O  L  O   M  B  1  N  E. 
Vousavez  bien  affaire  d'aller  étourdir  Ies| 
oreilles  de  vôtre  père  ,  une  fois  vous  n'écri- 
vez à  perfunne.  Allez  Mr.  Fredonnier,  di- 
tes à  celui  qui  vous  envoyé  qu'il  eft  un  fou, 
6c  que  ma  xMaîtrefle  n'écrit  à  perfonne. 
^  .    I  S  A  B  L  L  E. 

«ri-Non  »  non  Colombine ,    jl    faut  qu'i^ 
çnfoitchâtie'.  ^ 
C  O  L  O   M  B  I  N  E. 
Holà  quelqu'un,  étrillez  Mr-  Fredon-- 
pitr  dé  la  belle  manière. 

Deux  VaUti  vi^nmnt  fù  h  fraient. 

6*"  w  S  C  E- 

o 
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SCENES 

FRANCOISES 

DE  COLOMBINE  AVOCAT 

POUR    ET    CONTP>.E, 

Ohmifes  dans  le  frc7mcY  Toîne. 

»■ — • — - — . 

SCENE 

COLOMBINE  en  Mryrefe,   LE 

MARQUIS,   ARLEQUIN, 
CINTIO. 

LE     M   A   R  (i  U   ï  S. 

DE  quel  pais  es- tu  ma  fille? 
COLOMBINE. 
Je  fuis  du  païsde  Monopotapa. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Tu  es  du  païsde  Patapatapa  :  tu  es  don£ 
du  pais  desTampours. 

COLOMBINE. 
Monopotapa  eft  unpaVsia  Aftriqua,  \\ 
C  4.  Afî>> 
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A  îîriqna ,  eil  y  non  eftar  in  A ffriqua  ? 
LE    M  A  Pv  Q^U  I  S. 
Oh,  fifàic,  j'ai  eré  en  Afxrique,  maisîi 
y  fair  fi  froid,    que  j'ai  été  contraint  de 
me  ûuver  au  pîus  vite  ici. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Ty  cdar bjuf jnna ,  ty  faridre  my  ty  cllar 
CGchulet  ? 

LE    M  A  R  QUI  S. 
Tuenùs  menti,  je  ne  fuis  point  un  co- 
chon de  lait. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cocholet,  minordque,  vcutdire  Gen-j 
tii  homme. 

LE    M  A  R  Q.U  1  S. 
Ehblenoiji,   je(uiscoch(jn  delait.  MaÎ5 
dis  moi  un  peu  ma  fille ,  que  fr.iiù-  tu  faire  ? 
C'O  L  O  M  B  1  n'e. 
My  fçiittraviiliar,  myfa  pardormire.my 
fapar  in.^gar,   my  fa  par  coufir,  ray  fapai' 
Lianchir. 

L  E   M  A  R  Q^U  I  S. 
Qui  eH:  cet  homme-  la  f 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Thomme-  là  cftar  in  Parrona. 

LE    MARQUIS, 
/pelle- tu  ton  P.itron  le  Maître? 
COLOMBIN    E. 
Comme  chiamar  my  Patrona>  my  Pa-, 
Jrona  chiamar  HaJlemeroui  je. 

LEMARQUIS, 
Je  les  achèterai. 
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COLOMBINE. 
J'ai  deux  feadella  à  ton  ferviUa.. 
Elle  lui  montre  les  cornes. 
L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Mais  dis  moi  un  peu,    quel  âge  as- tu? 

C  O  L  O  xM  B    I  N  E. 
Quant  anna  avone ,  my  ncn  ûpar  contar 
ï  là  manière  de  tua  payTa,  my  ûpar  contar 
în  Morefqua ,   fi  vous  voulcr  contar  in  Mv>r 
lefc^ua. 

L  E    MA  R  Q^U  IS. 
Oiii  dâ  ,  volontiers ,  comptez ,  conaptez. 

COLOMBINE. 
Gourgy  ,  gourga  ,  courgous,  rnyaver 
quoydiiransiity  voiler  my  contar  le  anny 
(iemyfradelle. 

C  1  N  T I  O  menant  Vé'pée  à  la  main 
contre  U  Mnrcfuis. 
COLOxMBINE  prenrU'epeea'u  Mnrqms, 
é'-'fsmete/i  dvvoh-  agît 
dejfhîdre  contre  Cintio. 
C  I  N   T  I  O. 
Qiioy ,  lîne  fille  l'epee  à  la  main  ■' 

COLOM.'m^Z  fe  découvre  au  Mat- 
^uïSy  é' lut  dit. 
Perfide  traditor. 

Elle  s'en  'va, 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  fuis  m  rî. 

COLOMBINE. 
Perfide  traditor. 

//.  i*e?t  vont  tr,ir!^eie»î 
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PROMESSE 

DE   MARI  AGE 

D' A  R  L  E  Q.U  I  N 

FAITE    A 

COLOMBINE, 

Laquelle  fe  lit  dans  le  TLùàojc. 

JE  promets  à  Colombine, 
La  tendreffe  la  plus  fine. 
Et  l'araour  la  mieux  têtue 
C>u'un  cœur  ait  jamais  conçue: 
Si  je  ne  tiens  ma  promcfle, 
Que  vingt  doux  à  chaque  ftlTe 
Me  tcurnoyent  nuit  &  j<)ur> 
Qrie  la  Fièvre  &  que  la  Galle 
Me  iaifiiïent  tour  à  tour 
Avec  une  ardeur  egalle. 
Puine-je  ctre  un  jour  mange  • 
Par  quelque  Loup  enrage:   '■    ■ 
Qie  lagréle,  que  ia  foudre 

FuifTcnt 
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PuifTent  me  réduire  en  poudre , 
Pour  mettre  fur  les  e'crits 
Des  FaufTaires  de  Paris. 
Enfin  il  je  ne  l'cpoufe. 
Que  dans  un  fac  on  me  coufe. 
Et  que  tous  les  jours  pendu 
Au  plus  grand  chaud  de  Tanne'e, 
Je  fois  au  Soleil  fondu  : 
Que  ma  graiffe  diftillée  , 
Serve  pour  graififer  l'effieux  , 
De  la  plus  falle  charette , 
Que  l'on  mené  en  certains  lieux. 
Du  côté  de  la  Vilette. 

Ciifet  proche  de  Paris ,    tjtii 
a  mm  Montfaucon. 


SCENE 

COLOMBINE,    MEZETIN, 
ARLEQUIN. 

M  E  Z  E  T  î  N. 

MAisColombine,  dis  -  moi  un  peu  , 
pourquoi  te  donner  tant  de  peines 
pour  ce    maiautru  d'Arlequin  que  tu  as^ 
toujours  aîmé,  8c  il  ne  t'aime  point,  carii 
te  quitte  pour  une  autre  ? 

COLOMBÏNE. 
II  efl:  vrai,  mais  je  l'aime  tendrement  : 
Enfin  il  avoit  trouvé  des  manières  fl  agréa-, 
C   6  bits 
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bles  pour  refaire  aimer,  qu'il  auroit  fallj 
avoir  un  cœur  dérocher  pour  ne  pas  avoir 
de  l'amitié  pour  lui  ;  cependant  il  me  quitte 
pour  une  autre  à  caufe  qu'elle  a  de  l'argent  ; 
mais  elle  ne  l'aime  point ,  5c  elle  m'a  même 
promis  qu'elle  me  prêteroit  fon  fccours 
pour  fiire  enrager  Arlequin  :  Elle  m'a  don- 
né le  païïe  par  t(Hit  d'une  des  porres  de  !a 
maifon ,  6c  par  là  )e  ferai  toujours  devant 
les  yeux  d'A  rlequin  fans  qu'il  me  voye. 
M  E   Z   E  T  I   N. 
Colombine ,  il  me  fembîe  que  tu  fçais 
parler  plu fi eu r s  fortes  de  langues. 
COLOMBINE. 
Il  eft  vrai. 

M  E   Z   E  T  I   N. 
"Eh  bien  î  nous  pô'rÛTo'iis  par  ce  m.oyeo- 
làfaire  quelque  fourberie  pour  le  faire  enra- 
ger. 

COLOMBINE. 
Pour  moi  je  fuis  toute  prête  à  faire  ce  qu^ 
tu  me  commanderas. 

M   E    Z  E  T  T  N. 
Retirez-vous  dans  un  coin  ,  car  j'aperçois 
Arlequin  ,  ik  nous  allons  rire. 

COLOxVlBlNEy^  m.'re,  &  Ar- 
îeaum  arrive. 
M  E  Z  E  T  1  N. 
Par  la  jarni ,  par  la  mort ,  fe  voudroîs  ctrè 
p-efentement  .lia  guerre,  je  coupenjis  par 
morceaux  les  Efcadrons ,  les  Bataillons ,  2c 
ferois  une  capilotade  dz  toute  l'Armée. 

AR- 
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ARLEQUIN. 
1?eut-on  Monfieur,  vous  demander  qui 
vous  êtes/* 

M  E  7.  S  T  I  N. 
Je  fins  ce  grand  voyageur  porte  rumel!e,&: 
j*ai  voyage'  jccrci  par  toute  la  tcrre.Preier.te- 
Went  je  vijns d'Italie  ,  &  j'ai  pade  a  Venife. 
ARLEQUIN.      • 
Monfieur  ,  n'y  a-til  riçn  de  nouveau  dans 
ce  païs-là? 

M  E  Z  E  T  ï  N. 
Vous  me  pardonnerez  Moniteur  ,  il  eft 
arrive'  là  une  drolle d'affaire  d'une  nomme'e 
Coiombine  ,  laquelle  s'e'roit  amourschée 
d'un  nommé  Arlequin:  Mais  Monfïeur, 
ma  femme  vous  diroit  mieux  cette  JHiftoire 
là  que  moi ,  parce  qu'elle  a  eu  converfatioû 
avec  cette  Coiombine. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  je  vous  prie  de  la  faire  venir.    ^ 

COLOMBINE  arrive. 
Que  fou baitez-  vous ,  Monfieur .? 

Lî!c  lui  fait  UTï  vcctt  en  Efpdgnolde 

î'HtJhire  qui  vknt  d'être  dite  cy- 

devant  i  ivftuîeelîefedeeou'i/ré 

à  fes jeux  ,  en difar.t. 

Perfide  trac^iror,  fi  je  ne  fuis  pas  dans  fon 

cœur  je  ferai  toujours  devant  tes  yeux  pour 

le  faire  enrager. 

Ils  i'di'vovt  tous. 


C7         s  CE. 
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SCENE 

D'ARLEQLTIN  ET 
PIERROT. 

A  R  L  E  QU  I N  en  Rohe  de  chambre. 

EH  bien  Pierrot  que  dis-tu  ?  n'ai-jepi 
bien  fait  de  quitter  Colombine?  elî. 
n'avoitrien  ni  moi  non  plus,  &nous  au- 
rions e'té  toujours  malheureux  enfemble. 
PIERROT. 
11  eft    vrai  Monfîeur  ,   mais  pourtant 
Vous  lui  aviez  prorais  la  f  ji. 

A  R  E  (i  U  I  N. 
Bon,  c'eft  une  belle  bagatelle;  fl  l'on 
veut  être  bien  aujourd'hui  dans  l'efprit  âç^s 
filles  il  leur  faut  promettre  beaucoup  ,  mais 
Ton  n'efr  pas  dans  l'obligation  de  faire  tout 
ce  que  l'on  promet. 

PIERROT. 
En  ferez- vous  autant  à   Mademoifclle 
ïfabelle.? 

ARLEQUIN. 
Ch  !  que  nenni. 

PIERROT. 
Eh,  pourquoi .<* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  que  celle  ci  a  de  l'argent  ma  fui ,  Se 
c'ell  de  fon  argent  dont  je  fuis  amoureux  ; 

c'elt 
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c'eft  pourquoi  je  ne  lui  manquerai  pas  de 
parole:  je  fuis  afTez  bien  dans  ion  efprit,  Se 
par  là  je  me  rendrai  maître  de  toute  chofe. 
PIERROT. 
Adieu  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Souvien-toi  je  te  prie  de  faire  tout  ce  que 
je  t'ai  marqué,  quieftdem'envoycr quel- 
que petite  xMore  ou  Morefle,  que  je  veux 
acheter  pour  Mademoifelle  Ifabelle:  Et  fi 
tu  trouve  mon  Tailleur ,  mon  Perruquier  8c 
Chapelier,  envoyé  les  moiprompteraent. 
PIERROT. 
Monfieur  >  je  n'y  manquerai  pas. 

LE  CHAPELIER,  LE  PERRUQUIER, 
LE  TAILLEUR,  e72tre7n. 

LE    TAILLEUR. 

Monfieur,  voilà  l'habit  que  vous  m'a- 
vez commande',  il  fera  fur  vous  fait  com- 
me une  peinture, 

ARLEQUIN. 
Mais  Monfieur,  iUemble  qu'il  fbit  fait 
avec  du  cuivre  doré. 

LE     TAILLEUR. 
Oh,  c'eflla  mode  aujourd'hui  Monfieur,' 

A    R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  il  me  fembleque  les  manches  font 
bien  petites. 

Mode  des  grandes  ma?îches 
d^ins  ce  temps  là, 

LE 
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LETAILLEUR. 
II  y  a  pourtant  une  aune  trois  quarts  dan» 
les  paremens  feulement.    Souffrez  Mon- 
fieur ,  que  je  vous  habille. 

PIERROT  njeut prendre  l'habit. 
C'eftàmoià  habiller  Mcnfieur,  je  fuis 
fbn  Valet  de  Chambre  ordinsire. 

LE    TAILLEUR. 
Ce  n'tii  pas  là  vôtre  affaire ,  Moniîeur  le 
Pût  d  e  Chambre ,  c'efi;  au  Tailleur  à  mettre 
la  première  fois  l'habit. 

PIERROT. 
Tu  en  auras  menti. 

Ils  fe  battent ,  c^  reffevt  le  Marquis  : 

Dans  cette  intervalle  il  s'kabtlle 

tout  d'un  coup. 

tZ  PERRUQUIER/;//  met  Ja Perruque, 

&  LE  CHAPELIER  Jon  Ckapean 

Usi^mvordioHs. 


SCE- 
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SCENE 


^^.^^  iiv-  'M^  </  -    .  ^       . .    ^ 


DU    TRAITEUR 

Qui  eft  Arlequin ,  avec  un  Zany . 

Z).4;;j  //ï  Debd^che  de  Afez^etin, 

ARLEQLTIN,  MEZETIN. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Îk^   y^Onfieur,  je  vous  rencontre  fort  à 
yjL  propos  pour  me  payer  ce  (^ue  vous 
me  devez. 

MEZETIN. 
Moi,  je  ne  vous  dois  rien. 

ARLEQUIN. 
Comment  Monlieur,  vous  ne  mecîe- 
Vez  rien,   ed  ce  que  vous  ne  vovs  fuuvenez 
pas  que  le  lendemiin  que  vous  avez  couché 
chez  moi,    vous  m'avez  commandé  ua 
grand  repas  pnur  huir  de  vos  amis  ? 
MEZETIN. 
Il  eft  vrai ,    aiais  nous  ne  l'avons  pas 
mange'. 

A  R  L  E  O^U  ï  N. 
Ç'eftla  vérité,  Se  je  m'en  fou  viens  Ken , 

niâij 
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maiscela  n'empêche  pas  qu'il  ne  faille  que 
vous  payez  la  depenfe  que  j'ai  faire  pour  le 
repas,  attendu  que  je  n'avois  que  faire  de 
travailler  Ôcavancer  mon  argent  pour  ache- 
ter ce  qu'il  a  fallu. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

Mais  encore  à  quoi  cela  monte- t-il?  fi- 
vous  êtes  raifonnabls  je  vous  payerai. 
A  R  L  E  Q^U   I  N. 

Ah!  pourraifonnable,  je  vous  donne  3 
chercher  par  toute  ia  ville.  Tenez  voilà  le 
Mémoire. 

;/  le  lit. 

Pour  une  grande  foupe  garnie  d'un  Cha- 
pon ,  de  fix  Pigeonneaux  ,  Champignons 
&  Morilles.  Pour  ce  quatre  lois,     cy  4.  T. 

Pour  un  gros  Chapon  gras  du  pays  du 
Mans.  Pour  ce  douze  fols,  cy  12.  f. 

Pour  celle  qui  a  tourné  la  broche ,  quatre 
livres,   cy.  4.  I. 

Pour  le  bois,  fept  livres,  cy  7.I. 

Pour  celui  qui  a  allumé  le  feu,  trois  li- 
vres, cyg.l. 

Pourfix  bouteilles  de  vin  que'ie  vends 
ordinairement  trente  fols  la  bouteille,  pour 
les  iix  boureilles  ,  quatre  fols ,  cy .        4.  f. 

Pour  celui  qui  a  verie  à  boire,  trente 
livres ,  cy  50. 1. 

Pour  avoir  couché  une  nuit  chez  moi 
dans  la  chambre  qu'on  avoit  parée  ,  un 
fol,  cy  I.  f. 

Pour  avoir  ronflé,  quarante  livres,  cy,  40.  l 


de  la  Débauche  de  Afe<.enn.    6? 
M   E  Z  E  T  r  N. 
Comment  pour  avoir  ronflé  ? 

A  K  L  £  (^  U  I  N, 
Hé  ;  oiii  :    par  la  raiion  que  vous  avez 
eveiliétoutle  montk  de  ma  chambre,  èc 
ne  dormant  point  il-"  fe  font  levez,  6c  cela 
a  ulépour  quarante  francs  de  draps. 
M  £  Z  E,  T  I  N. 
Hé ,  fi. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  treize  L?.vemens  &  douze  Medeci- 
ces ,  Toizante  &  quinze  livres ,  cy.      7  < .  1. 
M   E  Z  E  T  I  N. 
Comment  donc,    payer  auffi  les  Lave* 
mens  6c  les  Médecines  ? 

ARLEQUIN. 
Mais  c'eft  que  c'efl:  vous  qui  en  êtes  la  cau- 
fe  ,  attendu  que  vous n'éres  pas  venu,  car 
j'ai  vu  que  cela  ieroit  perdu  ,  6c  peur  de  {© 
perdre  je  l'ai  mangé ,  ce  qui  m'a  caufé  une 
maladie,  6cpar  conléquent  vous  devez  pa- 
yer tout. 

M   E  Z  E  T  I   N. 
Que  le  diable  t'emporte. 


-   aR. 


68  Scènes  Trançoifes 

SCENE 

DU  CAPITAINE  DE 
DRAGONS. 

ENTRE 

PASQUARIEL   ET  AR- 
LEQUIN. 

Dans  îe  GmiidSophy  de  Perfc. 

Ohmifes  dans  lefrcm^e-r  l'orne, 

ARLEQUIN. 

Qui  a  jamais  vu  unechofe  pareille  !  des 
Diables  en  i'air,  des  Diables  en  bas, 
jEDhn  àt^  Diables  par  tout. 

il  lia  en  critwt ,  ^  reiuo'ntre  Paf- 
qnar'tel ,    ils  Je  font  une  Ctifcade  , 
puis  ils  demeurent  en  ^ojîure  tout 
deux. 
PASQUARIEL. 
Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Pafqu.iriel. 

PAS  QU  A  R  1  EL. 
Qu*as-tu  Arlequin  tl'êrre  cpouventc  '^e 
la  manière,  &  decriercommetiicrie/ 
ARLEQUIN. 
/Ji  i  PajTquaricl  tu  ce  fgai  pûS,  cette  pcfle 
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deColombinem'afaitdecendreJans  la  ci- 
Vi  ,  o:  à  la  place  àes  tonneaux  de  vin  je  n'ai 
vu  que  des  diables  qui  ni'unt  tout  à  faic 
epou  venté, 

PAS  Q  U  A  R  I  EL. 
Quoi .'    toi  qui  dois  erre  Capitaine  de 
Dragons  tu  as  peur  des  diables:  hc  û  donc, 
ce  font  les  Dragons  qui  doivent  faire  peiir 
aux  di-bles. 

A  RL  E  Q^UI  N. 
Voila  ce  que  je  ne  m'étoh  pas  encore 
imaginé:  Mais  dis  moi  un  peu  que  fait  un 
Capitaine  de  Dragons? 

PASQUâRIEL. 
Un  Capitaine  de  Dragons,    hé,  c'cik 
pour  devenir  un  grand  Seigneur. 
A   R   L  E  Q^U   1   N. 
Un  grand  Seignenr  j    hé  ,    comment 
cela-»? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  EL. 
C'efl  qu'un  Capiraine  de  Dragons  a  la 
plus  belle  place  pour  parvenir.  Par  exemple  » 
un  Capitaine  de  Dragons  eit  il  à  Paris ,  cC 
qu'il  lui  vienne  un  ordre  de  partir  pour  l'ar-^ 
méc,  aulTi-tôtil  part.  Scie  long  du  chemin 
les  perdrix ,  les  bccafiés  ,  les  faiiàns ,  voilà 
le  manger  ordinaire  d'un  Capitaine  de  Dra- 
gons.- Se  pour  boiiîunon  lui  donne  du  mul- 
cat  de  laint  Laurens  des  Prés,  du  vin  de 
Champagne,  de  riourgognej  &  il  âvalc 
cela  lans  içavoir 
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ARLEQUIN. 

Bon  cela,  me  voila  Capitaine,  mais  voi- 
là des  vins  bien  furieux,  vous  m'en  faites 
trop  boire ,  vous  me  foulerez,  prenez  y  gar-* 
de ,  Se  après  la  Comoagnie  ira  de  travers. 
P  A  SQ^U  A  RI  E  L. 
Lors  que  le  Capitaine  eft  arrivé  à  l'armée 
on  lui  donne  un  grand  appartement  pour  le 
mettre  3  mais  c'eil  un  appartement  tout  de 
plein  pied. 

ARLEQUIN. 
-  Bon  tant  mieux,  auffi-bien  fuis-je  bien  las 
de  monter. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 
Et  apre's  cela  s'il  arrive  que  les  ennemis 
viennent ,  &  qu'il  faille  fe  battre,  le  Capitai- 
ne de  Dragons  cil  commande  ,  il  marches 
k  tête  de  la  Compagnie,  &  s'il  vient  un 
autre  Capitaine  de  l'ennemi  ,  6c  qu'il  fe 
batte  contre  toi  le  fabreà  la  main. 

Tac ,  'voïlh  un  kraspar  terre. 
ARLEQUIN, 
Un  bras  par  terre ,  malle  pelle  ! 
PAS  QU  A  R  I  E  L. 
Bon ,  cela  n'efr  qu'une  bagatelle.   Et  après 
s'erre  battu,...  la  pefte^  vôtre  Colonel  écrit 
en  Cour  la  belle  aélion  que  vous  avez  faite , 
dont  vous  avez  eu  le  bras  emporte,  alors 
on  vous  fiiî  Colonel  d'un  autre  Régiment. 
ARLEQUIN. 
Colonel  d'un  Régiment:  c'eft  donc  une 
chirge  plus  grande  ? 

PAS- 
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PASQ^UARIEL. 

Vrayment  oiii  :  Puis  le  Régiment  étant 
commandé  pour  aller  en  bataille ,  vous  qui 
en  êtes  le  Colonel  vous  allez  devant  &  der- 
rière donner  vos  ordres  dans  la  bataille ,  vous 
marquez  vôtre  courage  en  failant  voir  vôtre 
valeur,  étant  toûiours  à  la  tête  de  tout  le 
Régiment.  Dans  ce  tems-là  Us  ennemis 
font  feu  ,  Lin ,  ban,  lint ,  ban  ,  tic  ,  toc,  zin, 
zon,  tac,  voilà  la  jambe  emporrce  :  On 
écrit  encore,  8c  on  vous  fait  ^iarechal  de 
Camp  de  l'Armée. 

ARLEQUIN. 
Charge  encore  plus  grande    apparem^ 
ment:  Cela  ne  me  plaît  pas. 

PASQUARIEL. 
Pefte  qy.el  honneur  ,  Maréchal  âc 
Camp]  c'eft-là  où  vous  faites  conncître 
vôtre  valeur,  &  comme  vous  êtes  ca- 
pable de  poffèder  de  belles  charges.  S'il  fur- 
vient  une  occalion  où  il  faut  fe  battre ,  c'eft 
vous  enfin  qui  mettez  tous  les  autres  dans 
les  portes  les  plus  confiderables.  Les  enne- 
mis qui  tirent  d'un  côté  6c  d'un  autre,  cc 
qui  font  les  diables,  envovent  des  boulets 
de  canon,  des  boulets  de  façon  de  balles  de 
moufquet  ,  des  bombes,  des  grenades  > 
tout  cela  pour  tâcher  ce  détruire  nôtre  ar- 
mée: Daus  cetcms-là  un  coup  de  moul- 
quet,  tac,  tac. 

ARLEQUIN. 
Malepeile  voila  bien  du  carnage,  deux  tac, 

tac. 
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tac ,  tout  à  U  fois  :  hé ,  que  veut  dire  cela 

Pail|uaj  ici  ? 

PASQ^ARIEL. 
Cclàveutdire  l'autre bras&  l'autrejam- 
be  emportée. 

ARLEQUIN. 
Cela  veut  dire  que  ne  voilà  plus  qu*un 
morceau  d'homme ,  qu'il  faut  envoyer  aux 
Invalides. 

P  A  SQU  A  RI  E  L. 
Nenni ,  nenni ,    comme  Von  voit  que 
tu  es  fi  brave  on  ce  fait  General. 
A  R  L  EQ^U  1  N. 
Comment  General,  encore  une  Charge 
plus  grande? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 
Vraiment  oiii. 

ARLEQUIN. 
Mais  ce  me  fembleque  plus  je  crois  en 
Charge  5c  plus  je  décline  en  membres  j  a^c 
celanemepbit  pas. 

FASQUARIEL. 
Enfin  te  voilà  donc  General,ru  comman- 
de toiitei'Armée,  Svtufaiscourjge  à  tous 
les  autres. 

A  R  L  E  Q,  U  î  N. 
Bon,  je  ferai  courage  dans  letems  que 
j'aurai  bien  peur. 

PASQARIEL. 
Et  fy ,  tu  te  mocque  j  te  voilà  à  comman- 
der &  la  bataille  le  donne,  le  canon  qi'i  tire 
de  toutes  parts ,  un  boulet  de  canon  vient 
^ui  t'emporte  la  tête.  AR- 
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A   R  L  E  Q  U  'I  N. 

Apres  qu'elle  charge  me  donnera- t-on 
quand  j'aurai  la  tête  eraportce. 

PASQ^UARIEL. 
Etaprc's  que  tu  es  guéri  de  tesbleflures, 
on  t'env'oye  en  Hongrie  pour  FÀJre  h  guerre 
au  Turc. 

ARLEQUIN. 
Qu  e  le  Diable  t'emporte ,  va  ,  pefte  d'a- 
nimal,  de  m'avoir  comme  cela  mis  par 
morceaux. 

OCTAVE. 
Où  vas- tu.  Arlequin^ 

A   R  L  R  (^  U   I  N. 
Je  V2.1  à  Oclave  lui  donner  plulieurs  coups 
depillolet.  Il  s'en  va. 

SCENE 

ENTRE  LES  DEUX  ZANY, 

Dans  les  Fripici-?. 

ARLEQUIN,  LEZANY. 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 

Dites  moi  de  grâce,    à  quelle  heure 
mangent  les  étrangers ,  d^  îï'à  Con- 
fl^aunuple  il  y  a  de  bon  vin? 

Imi  II,  D  LE- 
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L  E  Z   A  N  Y. 
Jefouhîiteroisde  fçavcir  de  vous  Mon- 
fîeur,  il  vous  êtes  un  étranger,  8c  combien 
il  y  a  que  vous  êtes  en  cette  Ville.  Qu'ell- 
cc que  vous  dites? 

A  R  L   E  Q  U  I  N. 

Pkty. 
L  h  Z  A  N  Y. 
Si  nous  puions  tous  deux  enfemble  nous 
ne  ponrrons jamais  nous  entendre  ;  Parlons 
l'unaprcsTautre. 

A    R  L  E  Q  U  1  N. 
Vous  avez  railbn,  je  vous  demande  par- 
don. 

Ils  répètent  tous  ejifemhlela  mcme 
chofec^Ji' ils  viennent  de  dire  par 
fhraje  l'ini  <^  l'entre,  mais  vite. 
L  E  Z  A   N  Y. 
A  parler  de  la  forte ,  cela  fait  un  galima- 
tias que  l'on  ne  comprend  pas.  Voyons  qui 
parlera  le  premier  de  nous  deux. 
A  R  L  E  Q^  U  1  N. 
Devinez. 

L   E  Z  A  N  Y. 
Sera- ce  vous? 

ARLEQUIN. 
Non. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Sera-ce  moi  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Non. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Et  qui  donc  ?  A  Pv» 
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A  R  L  E  Q,  U  1  N. 
Tous  les  deux. 

L  E  Z  A  N   Y. 
Et  cela  ne  fe  peut  pas  ;  c'eft  ce  que  je  vou- 
jdrois  fçavoir  de  vous  j  ii  vous  êtes  pur  on 
entier  ? 

A   R  L  E  Q^  U  I  N. 
Je  fuis  Hermaphrodite. 

L  E  Z  A   N  Y. 
Qu'eft-ce  que  vous  dites  ? 

A  R  L  E  Q  I  N. 
Plety. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Vous  ne  me  repondez  pas  à  propos,  je 
vous  demande  de  quelle  profelTion  vous 
êtes  ? 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  barbier. 

L  E  Z  A  N  Y. 
C'eft  une  bonne  Prof^fiionj   mais  qui 
rafez  vous  ? 

A    R  L  E  (^  U  I  N. 
Je  rafe  \ti  Près ,  quand  les  Foins  fontbiem 
hauts. 

L  E  Z   A  N   Y. 
Qu'eft-  ce  que  vous  dites  ? 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 
Plfcty. 

L  E  Z  A  N  Y. 

Dites-moi,  quel  âge  avez  vous  > 
ARLEQUIN. 
Je  marque  encore  :  V oyez. 

D  2  LE- 
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L  E  Z  A  N  Y. 

De  quel  pays  êtes- vous?  Que  le  diable 
vous  emporte. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  de  Bergame  i    Que  la  pefte  vous 
crcve. 

L  E  Z  A   N  Y. 
Qu'efl-  ce  que  vous  dites  ? 

ARLEQUIN. 
Plety. 

L  E  Z  A  N   Y. 
Pefte  de  Bergame  !  11  me  iemble  que  voua 
ûtes  Arlequin,  Valet  du  Prince. 
ARLEQUIN. 
11  eft  vrai. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Quoi  tu  ne  connois  pas  Mezttin .? 

ARLEQUIN. 
A  h  !  fi  fait ,  c'eft  toi  dont  le  père  fut  pen- 
du,  SctoitueûslefuLiet. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Ne  parions  plus  de  cela,  il  faut  faire  une 
fourberie ,  ce  ii  elle  reiillit  tu  auras  cinquan- 
te pillolles  5  mais  fi  tu  es  oris  tu  feras  empalé. 
ARLEQUIN. 
SiellcréiilTit,  cinquante piiloUes  i  6c  fl- 
non  vous  ferez  empallc. 

L  E  Z  A   N  Y. 
Qu'eft  ce  que  vous  dites  ? 

ARLEQUIN. 
Pkty.  Qu^elediable  t'emporte  animal. 

se  E^ 
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ENTRE  AP^EQUITs  El 
ZANY. 

Dans  les  dek'x  Z.znj. 

LEZANY,  ARLEQE^E^n'. 

L   A  Z   A   N  Y. 

OR  çà  Arlequin  ,  laiiie  moi  un  peu  rc- 
ver  à  la  fourberie  que  \  -ai  en  tcte. 
ARLEQUIN. 
J'y  confens  ,  mais  auparavant  dis-moi  un 
peu  ,  aurai  ie  Colombine  en  mariage  .? 
L  E  Z   A    N   Y, 
Oui ,  je  te  la  promets,  ruais  je  te  prie 
laiiîe  moi  en  repos. 

ARLEQUIN. 
Volontiers. 

L  E  Z  A  N  Y  rejle^  (^  Arhofnn  compte 
js s  boutons  e?îdifant:  fe  r aurai  y 
je  m  V  tint  aï  pas ,  puis  à  l,i  fra  il  fe 
met  h  crier  (^  â pleurer ,  en  dijant , 
je  fuis  perdu  i  je?]e  V aurai  pas. 
L  E  Z  A  N  Y. 
A  qui  diable  en  a  t- il? 

D  3  AR- 
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ARLEQUIN. 

He  j«î  ne  l'aurois  pas  !  je  fuis  au  defefpoir.  ' 

L  E   Z  A  N   Y. 
Qu'tft  ce  que  tu  Ti'auns  pjs  ? 

A  R  L  Ë  Q^U  I  N. 
Hc'as  !  c'efl  Colombine. 

LEZ    A   N  Y. 
Hé,  quit'ddit  cela? 

ARLEQUIN. 
C'eft  la  Bouttonomanchie. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Hé ,    que  le  diable  t'emporte  avec  ta 
Bouttonomanchie ,  laifTe-  moi  en  repos  ,  8c 
je  te  promets  que  tu  auras  Colombine  ccm- 
n:>ejeter?.idit. 

ARLEQUIN. 
Bon,  bon,  hc  dis- moi  un  peu  fera  ce 
bien- tôt? 

L  E  Z  A   N  Y. 
Au  premier  Jour,  te  dis  je,  mais  laifTc- 
Tiioiduncen  repoç. 

ARLEQUIN. 
Regarde  deux  de  fes  doigts  ,  ^  d'-t: 
Voil;/  Colombine  &  Arlequin.  C,a  bonjour 
Coinmbine,  comment  vous  p<jrtez  vous  .^ 
Ha  ,  tn  vois  Rrjequin  ,  toute  prête  à  tourner 
la  broche  de  tes  charmans  appas,  devant  le 
feu  de  maconliarce. 

L  E   Z  A  N  Y. 
A  qui  diabk  en  as- tu  >  avec  tes  con- 
tes? 

>^  AR- 
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A   R  L  E  Q.  U  I  N, 
C'efl:  que  je  me  prépare  pour  la  noce. 

L  E  Z  A   N   Y. 
Quoi,  tu  ne  veux  pasdcmeurer  en  repos .? 
je  t'y  ferai  bien  den'eurer. 

//  lay  met  les  deux  mams 
à:ivs  fa  Ceinture. 
A   R  L  E  Q^  U  1  N. 
Mus  dis  moi  donc, danie'-a  ton  àiànoci? 
L  E  Z  A  N  Y. 
Oui,  ondanlèra. 

A   R  L   E  Ci  U  I  N. 
Ha  !  que  cela  i'.rabtau  ,  on  canfera. 

L  E   Z  A   N  Y. 
oui,  tedis  je,on  danftra:  mais  tai- toi 
donc. 

ARLEQUIN,   danje. 
L  E  Z  A  N  Y  lui  àcnne  un  coup  de  pied 
aHxfeffes  ^  le  fût  cejfe'i'  de  dan- 
fer  ;  puis  il  le  met  à  terre  ô"  lui 
dit  : 
Tien,    imagine- toi   que  tu  es  dans  ta 
chambre  ,  &  que  tu  es  couché  dans  ton  lit  : 
Ailonsdunc. 

A   R  L  E 
Ecoute. 

LEZ 
Que  veux  tu  ! 

A    R  L  E 
Ah,  jeteprietire-moilesrideauîf. 

L  E   Z  A  N   Y. 
Le  diable  t'emporte ,  je  croiquetu  me 
D  ^  vçux 
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veux  faire  enrager;  tien  voilà  les  rideaux 
tirez,  tu  meiaiileraspeut  être  en  repos. 
A   R  L  E  Q^  U  I  N. 
Et  donne-  -moi  le  pot  de  chambre. 

L  E  Z  A  N  Y. 
Tien,  voilà  !e  pot  de  chambre. 
A  R  L  'e  (^  U  I  N. 
Ah,  met3-Ie  plus  loin  ,  il  fcnt  mauvais. 

L  E  Z  A   N  Y. 
Tien,  le  voilà  plus  loin:  voyons  à  cette 
jbeure  fi  noufTcrons  de  repos. 

A  R  L  E  Q  U  1 N  /è  roulam  de  côté  &. 

d'autre. 
Ha  j  ha ,  ha  , 

L  E  Z  A  N  Y. 
Hc,  que  diable  as  tu  toûloursà  crier? 

A    R  E  Q,  U  I  N. 
Ha,  tu  fçais  bien  qu'un  amant  ne  fàuroit 
rîormir ,  &  il  ne  peut  fe  tenir  de  repos  quand 
lï  n'a  pas  ia  msîrrefle  auprès  de  iui. 

L  £  Z  A  N  Y  lui  fait  lever  ks  geyioux  , 

^  s'ajfied  dejfus  ,  ce  qui  fait 

tomber  Lezmiy. 

Ha,  je  te  ferai  bien  tenir  moy,    allons 

mets  toi  comme  cela  ;  or  parle  à  cette  heu- 

reje  t'accommoderai ,  je  ferai  donc  de  la 

manière  que  je  me  le  fuis  imaginé,  Se  après 

îu  verras  Colombine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  fe  levé  é-  f^'H  tm-^ 
bcr  Leza7iy  ,  en  difant. 
Où  elî-elie-  Colombine  ? 

Il  i' enfuit. 

S  c  £-: 
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SCENE 

TP Arlequin  Ambafadeur  dans  Tcr- 
fee  c^  (iAndromeàe  :  'Tar  ench,in^ 
te  ment. 

O  I  l'amour  a  des  tourmens, 
v5  C'efl:  la  faute  des  A  mins , 

Difoit  un  fameux  Pliilofophe  nomme 
V  Opéra. 

Les  Interprètes  de  ce  pallage  ,  quoi  qu'ob- 
fcur ,  nous  l'ont  afiez  bien  éclairci ,  quand 
ils  nous  ont  dit , 

Sil'Arcadie  a  des  Dragons  devorans  , 
C'eft  la  faute  des  habitans 

Cela  eft  ii  vrai ,  MelTieurs  ,  que  ce  Mon»' 
ftre  altère  de  fàn?,  Se  Eîute  d'éducation  ,  dé- 
vore les  jeunes  filles  qu'il  trouve  à  l'écart,  i?c 
avallcun  homme  comme  despillules  .puis 
vient  dans  nos  maitbns  prendre  nos  tendres 
poulies  (bus  le  ventre  de  leur  mère,  an 
préjudice  d'œufs  fiicaiïcz. 

Hé  quoi ,  Mefiîeurs  .'  ibufifrfrez-'v'ousp.r- 

m:  --^'is  une  bête  qui  n'a  ni  feu,  nili^u,  ni 

foi ,  n)  Loi.  Quoi  '  vous  ferez  tranquilles 

dans  une  rencontre  où  la  bravoure  enper- 
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foiine  piilera  dans  Tes  chauffes  de  peur: 
Toute  la  nature  conflipée  rentre  dans  la  co- 
quille. Et  vous  fcul  n'avez  aucune  compar- 
lïoncruëi  barbare,  tigre  Dragon,  (^'  tp/è 
Dragons  Dragomes.  Ha,  Meflieurs,  fi  les 
morts  de  tant  de  chevaux  8c  de  vaches  dévo- 
rez r.e  vous  touchent  point  ,foyezau  moins 
fenfiblesaux  remontrances  que  je  vous  fais 
delà  part  du  Village  rc\on  Maître. 

Tel  que  vous  me  voyez  je  fuis  un  Ambaf- 
fadeur  ,  mais  un  AmbifTideur  extraordinai» 
re.  11  eft  bon  de  vous  dire  qu'un  Ambafîa- 
deur  elt  un  homme  envoya  de  loin  ,  qui 
parleptu&qui  dépenfe  beancoup ,  6c  au- 
quel on  £iit  toujours  de  gradsprefens.  A  infi 
Meilleurs  ,  leViilagemnn  Màî-reecantper- 
fuadé  du  cas  que  vous  faites  de  moi,  parles 
preiens  dont  vous  m'àlltz  honorer ,  c'eft  ce 
qui  l'obligera  de  venir  lui  même  en  perfon- 
ne  pour  vous  en  remercier.  Mais  fi  vous  me 
renvoyez  les  mains  vuides  ie  vous  déclare 
la  guerre,  &  au  lieu  d'un  Dragon  je  vous 
fn  fouhairt:  une  centaine,  6c  pardefilistout 
ceh  nu  mala>Ji(Sïion  à  toute  la  Bourgeoifie. 

Perfée  met  Vepée  à  la  main  ^  découvre  cf^e 
c^fl  une  fourberie  :  il  frappe  ï* /Jnibnjfu- 
deur  (^  celui  de  fa  fuite  tout  autour  da 
Théâtre  ;  ce  qui  Imr  fait  faireplufîeurs 
ti:!cadés. 
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FRANCOISES 

5 

DANS     LES    METAMORPHOSES 

D'ARLEQ^UIN. 

SCENE 

ARLEQUIN,  LE  VIEIL- 
LARD,  MEZETIN. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  en  Hydropique. 

HA  Monlieur,  que  je  luis  malade  !  je 
lliis  attaque  d'une  grande  Iponi'ie ,  cc 
quand  je  dors  je  ne  mange  point,  cela  me 
fiitbicndelaptine. 

LE     VIEILLARD. 
MaisMonfieur  ,  dites- moi  un  peu  vôtre 
iTialadie;  lors  que  l'on  vous  frappe  fur  le 
ventre  {^jnne- 1  il  camme  un  tambour. 
ARLEQUIN. 
Helas:  oiii,  quand  on  me  frars  fur  l-:?  veu- 
D  6  '  tre 


^4  Scellés  Françoifes. 

tre  il  Tonne  par  devant  coname  un  tanibour  , 
&  par  derricre  comme  une  trompette. 
LE    VIEILLARD.. 
Mais  dites-moi  un  peu,    dormez -vous 
comme  il  faut  .<* 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 
Nenni,  Monfieur  ,ie  dors  tropdur ,  8c  lors 
que  je  dors  on  emportcroit  la  mai  Ton  que 
je  ne  me  rcveillerois  point  -.je  fuis  qui.lqi:e- 
fois  quinze  heures  de  fuite  du  même  côte. 
LE    VIEILLARD. 
M  ais  avez- vous  bon  apetic,  mangez  vous 
un  peu  ? 

ARLEQUIN. 
c  j'ay  un  a  petit  enrage ,  mais  je  fuis  perdu 
depuis  que  l'on  m'a  défendu  le  vin. 
LE    VIEILLARD. 
On  vous  a  défendu  le  vin  :  lié  que  bûvez- 
Yous  donc  a  cette  heure  f 

ARLEQUIN. 
Helas!  je  ne  bois  plus  que  de  l'eau  de- vie  : 
Tt  comme  la  pénitence  m'til:  nectlîaii-e  à 
canfe  qu'il  faut  corriger  la  crudité  des  eaux 
qui  font  dans  mon  corps ,  je  mange  trois 
ou  quatre  fuiciiTons  de  Boulogne,  &  au- 
tant de  Deiîiar.itv^Iie  la  fèmaine.  Pour  le 
loir,  je  ae  mange  plus  qu'un  moyen  al- 
ic;au,  avec  trois  bons  poukts  gras  6c  rn 
bon  dindon  ,  enlîn  fuivnnt  la  laiton,  tt 
romme  le  fruit  m'cll  delTcîidu  ,  je  me 
Jais  apporter  fur  une affietre  treufecinq  ou 
fix  tuncAts  de  jambon,  £t  quatre  ou  cinq 

tailts 


dans  les  Aletamorphofcs  d'j^rleq^fin.Sf 
taffes  de  chocolat.  Vous  fçavezqu^un  ma- 
lade lait  tout  ce  qu'il  peut  pour  iè  ragoûter. 
LE  VIEILLARD. 
Il  t(t  vrai ,  mais  dites  -  înoî  un  peu  , 
avant  que  de  venir  ici  n'avez -vous  point 
confulté  quelque  Médecin  ? 

ARLEQUIN. 
Oiîi  da  Monfieur  ,  pluficurs  ,  qui 
ape's  avoir  bien  ramage  d a  Latin  me  dirent 
que  comme  le  Printemps  avoit  ère  fort  plu- 
vieux ,  il  falloit  que  je  me  fuiTe  endor- 
mi la  bouche  ouverte  fous  quelque  gou- 
tiere  ,  puis  ils  me  confeiîlerent  d'aller  dans 
quelque  Laboratoire  pour  me  faire  pom- 
per. 

LE    VIEILLARD. 
Quelle  bêtife  !    Ivîais  n'avez  vous  point 
parlé  à  quelqu'un  touchant  vôtre  maladie? 
A  R  L  E  Q  I  N. 
J'enai  auffiparléà  des  femmes  de  notre 
monte'e,  Jerquelks  m'ont  dit  qu'il  falJoft 
que  ce  f afient  des  roc'difances  retenues ,  qui 
s'etoient  tournées  en  eaux.   Mcnfieur,  je 
Vous  prie  de  m.e  foubgsr  le  plus  vue  que 
vous  pourrez. 

LR     VIEILLARD. 
Mais  dites-moi  un  peu,  avez  vous  k  ven- 
tre libre? 

ARLEQUIN. 
Trop  de  moitic  :  je  ne  fuis  pas  fi  tôt  à  uri 
endroit  que  Ton  ne  s'en  aperçoive.  Nefen- 
tczvousriv.-n.<* 
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LE    V  I  E  L  L  A  R  D. 
Je  vous  quitte  pour  aller  aprêter  ce  qu'il 
Vous  faut. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  apeVe  Mezefm,  é* 
lui  dit  ojue  ceU  va  bien. 
M   E  Z  E  T  I  N. 
Mais  il  lui  faut  dire  qu'il  te  mette  dans 
fon jardin,  car  la  chambre  de  Colombinè 
eft  tout  proche ,  &  par  là  nous  la  pourrons 
avoir. 

Il  iUn  va. 
LE    VIEILLA   RD. 
Tout  à  l'heure  je  fuis  à  vous.  Dires  moi 
un  peu,  voulez- vous  refter  ici,   ou  être 
traite'  chez  vous? 

A   R  L  E  Q^  U  I  N. 
Jef^juhaiterefterici ,  maison  m'a  dit  que 
l'air  de  vôtre  jardin  m'ctoit  fort  propre. 
LE    VIEILLARD. 
He'  bien  ,  on  vous  y  mettra. 

A  R  L  E  QU  1  N  v7/?é^^  encore  Meze- 
tin,   é^  lui  dit:    ' 
Mezetin  ,tu  vois  bien  que  cela  va  le  mieux 
du  monde,    il  faudra   enlever  Colombinc 
fans  qu'elle  s'en  aperç'Mvc 

LE  VIEILLARD  les  écoute  &  crie 
après  eux  ,  elle  refîe  en 
criam 
tous. 
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SCENE 

D'ARLEQUÏN  en  Femme  grofe, 
LE  VIEILLARD,  MEZE- 
TIN,  COLOMBINE,  LA 
PRINCESSE. 

LE  VIEILLARD /^r^  &  AR^ 
LEQUIN  //.;/  da: 

BOn  iour,  Moniieur.  Ha,'  que  je  fouftre 
de  maîjque  l'on  a  de  peine  quand  on  eft 
ûans  cet  erar  !  Monfieur  je  vous  prie  de  me 
donner  du  foulagement  :  Voyez  je  vous  prie 
Il  vous  n'avez  point  quelque  Lavement  de 
rencontre. 

LE     VIEILLARD. 
Allons,  vite  un  Lavement. 

ARLEQUIN. 
Mais  Monfieur,  ne  croyez  pas  que  je 
fois  de  ces  Filles  capables  de  donner  des  cr  o- 
quignoîlesàla  vertu;  car  je  vous  promets 
que  mon  enfant  eft  un  enfant  de  droit  fil  s^il 
y  en  a  jamais  eu.  C'eliqueje  fuis  cnv^.yée 
dcvan^par  mon  maria  caufe  que  les  dou- 
leurs me  prefTent,  &  je  croi  qu'il  viendra 
bien-tôt.  Moniieur,  je  vous  prie  de  me  ti- 
rer d'un  doute. 

LE    VIELLARD. 
Dequoi  s'agit- il? 

AR- 
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A  R  L  K  Q.  U  I  N. 

Monfieur ,  c'eft  qnej'ai  toujours  enten- 
du dire  que  les  jeunes  femmes  grofTes 
avoient  envie  de  quelque  choie.  Se  que  il 
on  ne  leur  donnoit  pas  afTez  à  temps 
elles  en  accouchoient  ,  ou  que  leurs 
enfans  en  etoient  marquez.  Dites- Moi  je 
vous  prie  fi  cela  eft  vrai  ?. 

LE    VIEILLARD. 
Je  vous  dirai  Madame,  que  nous  avons 
bien  àtî  Auteurs  qui  le  difent  de  même> 
mais  cela  n'arrive  pas  toû  jours. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Si  cela  eft  je  fois  perdue. 

LEV  I  t  ILL  A  R  D. 
Hé.'  pourquoi  cela  Madame? 
A   R   L  E  (i  U  I  N. 
Par  la  raifon  Monfieur,  qu'il  yalong- 
temsque  j'ai  envie  d'un  Carofie  &  on  ne 
me  l'a  point  donné  ,  j'accoucherai  d'un  Ca- 
roffe:  je  fuis  perdue  ,  car  l'Imperialle  me 
galvauJercir.  Monfieur,  £iites-moi  un  plai- 
Ht  ,  donnez  moi  vôtrejambe là-  deflus  i 
LE    VIEILLARD, 
Hé!  pourquoi   Madame.? 

ARLEQUIN. 
Mais  je  vous  en  prie ,   Monfieur. 

LE    VIEILLARD. 
Il  faut  fatisfiire  les    femmes  groffes  î 
Tenez. 

ARLEQUIN  h  n.ord  pnr  le 
pcd. 

LE 


dftnslesM'etamorphojest^Arîecjmn.^^ 
UE     VIEILLARD. 

Ah!  pourquoi  me  mordre? 

ARLEQUIN. 
C'eft  qu'il  y  a  long-tems  que  j'ai  envie 
de  mander  un  pied  de  Médecin  à  la  faintc 
Menehou Mais,  Moniieur,  tournez- 
Vous  de  l'autre  côre  ,  car  vous  avez  un  vrai 
rezà  garer  des  en£ins...  Hein  !  !a  méchan- 
te qualiré que  celle  d'être  grofT^:  Un  de  mes 
etonnemens  ell  de  voir  tant  de  FilJes  qui 
5*en  mêlent.  Mais  mon  mari  met  bien  long- 
tems  il  aura  peut-être  '"rcuve  en  Ton  che- 
min quelque  Fiiieavec laquelle  ils'araufeà 
batifoiler ,  mais  fi  je  fçavois  cela  il  n'auroit 
plus  quefaire  de  venir  cuire  à  mon  four,  ce 
vilain  fripon  Je  voudrols  ((i  cela  eft)  qu'il 
fut  crevé,  que  la  pefte  l'êtoufTe  ,  eue  le 
diable  le  ptiifTe  emporter:  Si  jamais  il  arrive 
je  lui  en  donnerai  diablement  ;  parlajernie 
je  fuis  au  dcrefpoir  contre  ce  coquin- là. 

M  E  Z  È  T  I N  njient,  &/h!ue  le  VieU 
lard. 
Monfieur,  je  fuis  vôtre  fer viteur. 

A  R'l  E  QU  I  N. 
Ah  !  mon  tîls ,  que  tu  as  été  long-tems 
en  chemin  ;  je  parlois  (quand  tu  es  entré) 
de  trouver  quelqu'un  pour  aller  au  devant 
de  t(ji  ,  afin  de  fçavoir  ton  retour  :  mon  ftls 
mon  fils  ,   mon  mignon. 

LE    V    IEILLARD. 

Lafcelerate Hé  bien  ,   Madame,  je 

?ai  vous  préparer  des  drogues  pour  vous 

doa- 


90  Scènes  Françoifes, 

donner  du  fo'jlagement:  &  jevai  faire  re-^ 
niriciCo!on:ibine,  ma  prétendue  fename, 
pour  vous  tenir  cooipagnie. 

C  O   L  O   M   B  I   N  E. 

Bon  jour  Mademoifelle ,  je  croi  que  vous 
foutfrez  bien  de  la  peine  dans  l'état  où  vous 
êtes, 
ARLEQUIN    &  MEZETIN  fe  décou^ 

'vrent ,  ^  amiijtnî  Qohttihme . 
LE  VIEILLARD  revient,  ^ ne trouv.wt 
plus  rî£?i  y     court  due  qu'il  fe 
<va  pLvûidre  a  h  Princefe. 
LA   PRINCESSE,  COLOMBINE, 

A  R  L  E  Q^U  1  N  ,  MEZETIN. 

La  Prince// s  ^ient  avec  Mexeiin ,  Arkc^uin 
^  Cdcnibwe.  Le  VieVard  fe  plamt  de  ce  cjhs 
î'07i  a  e7i!e-vé  Colorrihine.  La  Prmceffe  dit  qu'il 
y  arjoit  ordre  du  Prince  de  les  faire  marier  en- 
ferrjbk  eyi  cas  qn'il  la  pût  enlever  :  ^  puifque 
celaeioiî  fait  qu'ils  n'ont  qii'à  aller  conclure  le 
mariage.  La  Princefès'enva  ,  (^  le  Vieillard 
qni  îitnt  un  Pi  lion  à  fa  main  en  donne  fw  le  ven- 
tre d*  Arhotiin  y  ^  cajfè  une  cruche  quifevvcit 
h  k  rendre  gros. 
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SCENE 
POUR    L'ASTROLOGUE. 

Dans  les  Trompeurs-  trompez,. 

ARLEQUIN,  LE  VIEIL- 
LARD, 

A   R  L,  E  Q^  U  I  N 

Dit  au  Vieillard  qit' il  eji  y^JIroIogue,  ^ 
que  iV7  veut  par  le  pouvoir  de/on  Art  il 
luiftra  trouver  les  voleurs. 

LE  VIEILLARD. 
Lui  demande (t  cette  Science  ejî  bien  diff.cih  ? 
<Ly4-leq'ùnluidit  ,  qne  pour  être  bon  Aftr do- 
gue il  faut  être  bon  Cnijrnier.  Le  Vieillard  lui 
demande  ,  pourquoi  ?  arlequin  lui  dit ,  que 
to'tî  ce  qu'il  a  trouvé  dans  les  Ajlres  p  trouve  à 
lacui^jie,  ç^  que  partant  pour  être  bon  Ajîro- 
logue  i!  fautejlre  bonCui^nier.  Par  exejtjple, 
dans  les  Ajîres  n^  y  a  t-  il  pas  les  douze  Signes  du 
Zodiaque ,   qui  font , 

PREMIEREMENT, 
Le  Mouton  ,  où  Aries. 

LE    VIEILLARD. 
Hebien  ,  où  trouvez- vous  le  Mouton  à 
kcuiiine.? 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Le  Mouton  :  on  l'aprétc  à  la  cuifme  pour 
mettre  au  pot. 

Le  Taureau,  ou  Tau  ru  s  :  le  bœuf  à  la 
mode. 

Les  Gémeaux:  deux' poulets  à  la  broche. 

L'Ecrevifie,  ou  Cancer;  la  loupe  d'e- 
creviGes  qui  le  fait  les  jours  maigres. 

Le  Lion  :  les  grirTes  du  Cuilïnier,  quand 
il  déchire  des  poulets  pour  en  faire  u'ne  fri- 
caîTée. 

Virgo  5  ou  la  Vierge  :  !a  fervante du  Cui- 
iînier  quand  elle  ell  bien  vieille. 

LesBallences:  ce  font  les  ballcnces  avec 
lefquellcs  on  pefe les  épiccs  pour  mettre  dans 
les  fa  u ces. 

Le  Scorpion  :  le  fel  &  les  épiccs  qui  pic- 
quent  par  leur  acridite'. 

Le  Sagittraire  :  le  Cuîfinîer  lors  qu'il 
larde  la  viande  avec  fa  lardoire. 

Le  Capricorne  :  le  Cerf  avec  lequel  on  fait 
de  bons  pâtés,  8c  on  laifTe  les  cornes  àU 
cuifine. 

Le  Verfeur  d'Eau:  le  porteur  d'eau  qui 
verfe l'eau  dans  la  fontaine,  pour  f^ire  le 
pot  au  feu. 

Les  PoiiTons  ;  les  poifTons  qui  fe  mangent 
les  jours  maigres  à  la  cuiline. 

LE     VIEILLAD. 
'  Tout  ce  que  vous  dites  eft  vrni ,    msis 
vous  n- me  parlez  pc  iCdes  fept  Planettes . 


Tour  P<*Aflrologue.  95 

qui  font  les  principales    parties  des  Al^ 
très. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  raifon  ,  il  y  a  les  (ept  Planct- 
tes,  qui  font,  le  Soleil,  ou  l'Or,  la  Lune, 
ou  l'argent ,  Vénus ,  ou  le  Cuivre  ,  Jupiter, 
ouTEftain,  Saturne,  ou  le  Plomb,  iiars, 
ou  le  Fer,  Mercure,  ou  le  vif  Argent. 
LE    VIEILL A  RD  dit  a  Arlequin. 

Arlequin,  êc  où  trouver  ks  fept  Planet-" 
tes  dans  la  cuiilne? 

ARLEQUIN  lui  dît. 

On  les  trouvera  facilement.  Par  exemple* 
le  Soleil  ou  l'Or ,  ne  faut-  il  pas  de  l'or  pour 
aller  àla  proviliondela  cuifine. 

La  Lune  ou  l'Argent ,  c'ellles  fourchet- 
tes ce  les  les  cuiliers  d'irgent ,  avec  lefquels 
on  mange  la  foupc. 

Vénus,  ou  le  Cuivre,  la  fontaine  où  roiî 
met  l'eau  ,  laquelle  eil  de  cuivre. 

Jupiter,  owriiftain,  la  vaiiTelIe  d'étain 
qui  lert  à  la  cuifine. 

Saturne ,  ou  le  Plomb,  les  contrepoids  du 
Tourne- broche  qui  font  de  plomb. 

Mars  ,  ouïe  Fer,  les  gros  chenets  qui 
portent  le  bois  dans  le  foyer  de  la  cui- 
line. 

Hc  bien ,  Monfieur ,  ne  voilà- 1- il  pas  les 
fept  Pianettes  qui  fe  trouvent  dans  la  cui- 
fine. 

LE     VIEILLARD. 

Monfieurj  ilmefemble  que  vous  n'en 

avez 
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avez  nommé  que  fix,  &  vous  n'avez  pas 

nomme  le  Mercure  ou  vif  argent. 

A   R  L  E  Q  U   I  N  /«/  dit. 
Je  l'aurai  bien-  tôt  trouvé. 

LE  WlElLhkKD  lui  demande  ce 
que  c*eji. 
A  R  L  E  (^  U  1  N  dit. 
Quec'eft  le  Mercure  ,  ou  le  vxï  argent. 
Se  l'argent  avec  lequel  la  fervante  ferre  la 
mulle  en  allant  au  marché. 


<.»if  <»A  <»r  iV. 
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SCENE 

ENTRE  ISABELLE,  CO- 
LOMBINE  .  6c  Mr.  GAL- 
LONNIER  Mai-ch-aiid. 

Dans  Arlequin  Chevalier  dn  SoleiL 

C  O   L  O  M    B  I  N  E. 

AVez  vousvû  les  habits  que  vous  apor- 
toit  la  Revendeuief  11  y  en  a  un  c^ue 
Vuus  aurez  à  bon  compte. 

ISABELLE. 
Moi,  prendre  le  rcfte  d'un  autre! 
C  O  L  O  x\I  B  I   N   E. 
Cela  cft  fâcheux,    mais  vous  dépendez 
d'un  père  qui  aime  l'argent  plus  qu'il  ne 
vousaime,  &  quia  la  goûte  aux  mainstou- 
tes  les  tois  qu'il  en  faut  donner. 

ISA- 
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ISABELLE. 

A  raon  âge  n'avoir  point  d'étoffe  à  la  mo- 
de ;  j'en  fuis  fi  honteufe  quelijuefuis  que  je 
n'olerois  me  montrer. 

COLOMB    I  N  E. 
Ah!  ce  chagrin-là  ell  julle,  &  fi  vous 
en  ièntiez  moins  je  ne  croiroispasquevous 
fjlïïez  hlie. 

ISABELLE. 
Je  la   fuis  toute  enti(;re  de  ce  coté- la» 
&;  je   croi  que  l'on  ne  me  regarde  pas 
quand  je  ne  fuis  pas  faite    comme  une 
autre. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Vous  n'êtes  pourtant  pas  trop  mal  tour- 
née. 

ISABELLE. 
JemedcneroiE  moins  de  moi,  fi  quand 
yt  viens  le  matin  à  ma  toilette  je  trouvois 
un  habit  neuf. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Un   hubit  neuf,     attendez  je    pourrai 

bien 

ISABELLE. 
Hc  qnoi,    Colorabine.? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J'ai  pitic  de  vous ,  lai  fiez  moi  faire,  vô- 
tre père  n'cll  pas  homme  à  fe  merrre  en 
peine  des  habits  que  vo-js  aurez,  pourvu 
qu'il  ne  lui  en  coûte  rieri. 

ISA- 
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ISABELLE. 
•  1  II  eft  vrai  :  Mais  li  pour  en  avoir  il  fal- 
loit  expofèr  ma  gloire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  pas  pourroit  être  un  peu  glrflTant  fi 
l'atraire  fs  conduitoit  par  un  autre:  mais 
Dieu  merci  je  ne  pafle  pas  pour  bête,  8c 
ie  prérens  me'nager  les  chofesde  manière  # 
que  la  mc'dilàace  même  ne  pourra  trou- 
ver à  mordre.  A  dire  le  vrai,  je  ns 
comprends  pas  certains  maris  qui  permet- 
tent à  leurs  femmes  à^s  fïjperfluitez  d'à- 
juftejnens  magnifiques  qu'ils  n'ont  point 
payé,  elles  les  ont  gagnés  au  jeu,  oubiea 
le  Marchand  leur  a  fait  crédit.  Bagatel- 
le, en  argent  ou  autrement,  c'ell:  tou- 
jours aux  dépens  du  mari  qu'il  s'agît. 
ISABELLE. 

Comment  prétends  tu 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  Dieu,  vous  payerez  quand  vous 
pourrez  i  je  ne  vous  demande  prefente- 
ment  que  trois  ou  quatre  coups  d'œil  5  là 
deflus  je  vous  tais  prêter  tout  ce  que  vous 
voudrez  d'étoffe  ,  Se  par  des  gens  fans 
confequencej  quoique  cefoir  gens  à  bon- 
ne fortune,  lesquels  fe  plaifent  dans  leurs 
intrigues  galantes,  &ii  on  ne  lesfoupçon- 
ne  pas. 

ISABELLE, 

Hé ,  qui  font  donc  ces  MefTieurs  ,■? 

To7ne  H  £  C  O  * 
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C   O   L  M  B  1  N  E. 

Ces  MetTicurs  ,  font  des  Marquis  Je 
Boutique,  des  Héros  de  Mjgalin  &  les 
Favoris  de  ces  fîeres  coquettes ,  qui  vou- 
lant changer  tous  les  jours  d'hibit  ,  ont 
à  tous  momens  affaire  à  eux.  Enfin  ces 
Meilleurs  font  les  beaux  garçons  Mar- 
chands de  la  rue  aux  Fers,  de  la  rue  fainc 
Honora  ,  &  d'autres  lieux  de  Paris  ,  où  les 
boutiques  ibnt  remplies  de  gens  de  qua- 
lité. 

I    S  A  B  E  L  L  E. 
J'auroi;  eu  de  la  peine  à  le   deviner.- 
C  O   L  O  M  B  I   N    E. 

Comme  ils  ont  un  continuel  ccmmer- 
ee  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  poli,  de 
plus  galant  cC  de  plus  fpirituel  à  h  Cour 
8c  à  la  Ville,  ce  qu'ils  font  a  le  bon  goût 
&  on  peut  les  regarder  comme  les  Copies 
des  meilleurs  Orignaux.  Ils  ne  refpirent 
que  Tair  mufqoc  ,  ils  n'"entendent  que  les 
paroles  qui  ont  le  beau  tour ,  &  ne  vo^ 
yent  que  les  manières  du  plus  pur  ufage 
du  monde  choili.  Ce  n'cll  pas  que  quelque- 
fois il  r/tntre  beaucoup  de  ridicule  dans 
tout  cela,  mais  ce  riJicule  plaîr  pourvu 
qu'il  foie  à  la  mode;  &  le  plus  habile', 
fans  cet  air- là,  pafftroir  pour  un  Pédant 
en  galanterie  Déplus  cq%  Amans  à  petit 
bruit  font  les  miroirs  à  la  mode  :  Vous 
Ie3  voyez  d'une  propreté  qui  n'a  point 
d*C£;al,    &  les  injures  de  l'îir  ne  caufcnt 

au- 
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aucun  def^jrdre  à  leurs  perruques.  Ils  (ont 
dans  leurs  Magalins  comme  dans  dm 
Trônes  de  brocard  d'or.  Ils  depioyent 
Jeurs  etûtres  avec  d;;s  mains  blanches,  en 
gracieux,  des  yeux  1  a ngu i Hans ,  6c  regar- 
dent la  Dame  bien  plus  que  les  étofies. 
I  S  A  B  E  L  L  E. 
J'en  ai  vu  qui  me  fembloient  fort  contens 
de  leurs  peribnnes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
11  y  en  a  dont  l'efprit  n*^fl:  pas  mnins 
agréable  que  la  perfonne,  &  qui  étans 
doux  &  inlinuans  viennent  à  bout  de  per- 
luader  tout  ce  qu'ils  veulent  :  chaque  Dame 
s'accoutume  à  quelqu'un  d'eux  ,  £c  le  de- 
mande toiV;ojrs  en  entrant  ch?z  le  Mar- 
chand;s'il  n'eft  pas  en  Ville  elle  s'en  retour- 
ne fans  vouloir  rien  acheter ,  elle  cr^  it  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  lui  puifle  apprendre  les  mo- 
des nouvelles  ,  celles  qui  doivent  durer 
ou  pafler  vite  ,  &  celles  qui  n'ont  point 
encore  paru  &  cjÙ  l'on  travaille. 

ISABELLE. 
Mais  pour  tirerde  lui  ce  grand  fecret  c's 
l'Etat  Mirchand,  il  faut  qu'elle  lui  tÀiTe 
beaucoup  de  carefTes. 

COLOMBINR. 
Bon:héî  qu'tt'Nce  que  cela  coûfe.?unç 
femme  entéte'e  ces  modes  nouvelles  feroit 
encore  plus  Pour  empêcher  qu'on  n'en  par- 
le elleeft  la  première  à  cire  qu'elle  eft  des 
amies  de  Moriûcur  xMorinaux  ,  ou  tel  nom 

^^^-r-^" '"""E^jr-^  qu'il 
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qu'il  vous  plaira  ,  &  tournant  cela  à'v.^i 
air  plaifunt  &  fpirituel,  ellei'embrafltrr  it 
devant  tout  le  monde  qu'on  n'en  cire  it 
rien.  Cependant  comme  quelqu'un  ce 
ces  Meilleurs  font  aflez  bien  hn?. ,  il  eft 
de  certaines  femmes  d'un  grand  goût  qui 
s'enflâment  tout  de  bon  ,  &  qu'un  fem- 
blable  commerce  accommode  d'autant  plus 
qu'on  efl:  fort  long  -  tems  à  découvrir 
\çs  intrigues  qu'on  fait  rouler  fur  ces  for- 
tes de  gens. 

ISABELLE. 

LailTons  cela ,  tu  en  fçais  beaucoup  fur 
cette  matière. 

COLOMBÎNE 

J'ay  demeure'  chez  des  Dames  qui  Ce 
trouvoient  bien  de  cette  forte  d'amour;  8c 
même  chez  un  gros  iMarchand,  où  j'ai 
vu  tout  le  mancge  de  ces  beaux  pilliers  de 
Magafîn.  Si  quelque  jolie  perfonne  vient 
pouracheter ,  ils  trouvent  moyen  de  faire 
durer  la  converfation  ,  en  évitant  de  ven- 
dre d'abord.  Ilsdîfent  que  dans  peu  de 
jours  il  leur  doit  arriver  quelque  chofè  de 
plus  beau,  ?c  qu'on  lui  portera  au  logis: 
&  allant  chez  elle  pour  la  voirplusà  loilîr 
ils  luy  font  bon  marche,  ou  crédit,  Se 
vont  même  jufqu'à  lui  ofirir  gratis  ce 
qu'elle  fouhaite,  félon  qu'ils  remarquent 
qu'elle  a  de  penchant  à  ctrereconnoiflan- 
te  ;  ils  fçavent  enfin  tûcer  le  terrein  6c  s'y 
accommoder. 

ISA- 
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ISABELLE. 

S'il  étoit  tout  comme  tu  dis,  Magafiri 
d'etofte  6c  Magafin  donnant,  ce  feroir-Jà 
«ne  bonne  choie,    6c  cela  feroit  grand 
plailiraux  coquettes  mal-ailees. 
C  O  L  O   M   B  I   N   E. 

II  faut  bien  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  de 
plus  rultiquepour  donner  du  relief  a  la  ga- 
lanterie des  autres.  Ces  beaux  mignons  de 
Comptoir  ont  encore  un  avantage  à  quoi 
l'on  ne  penfe  pas,  c'ell  qu'ils  ont  la  cleF 
de  la  plu-part  des  intrigues  de  Paris.  L'A- 
mant vient  avec  la  Dame ,  &  ils  les  vo- 
yent  acherer  des  étoffes,  8c  puis  quand  il 
faut  payer  l'Amant  n'attend  point  que  la 
Dame  ouvre  fa  bourfe,  il  a  de  l'argent 
tout  pre^  qu'elle  lui  rendra  chez  elle  ;  £c  en 
devine  ailement  ce  que  cela  lignitie.  S'il 
faut  porteries  étoffes  au  logis,  6c  que  les 
Galians  ayent  leurs  raiions  pour  ne  s'y  pas 
rencontrer  ,  les  induiirieufes  Amantes 
n'ont  pas  les  mêmes  pour  cacher  leur  pai- 
llon ,  6c  elles  défèrent  inconfidertment  à 
une  fuivante  ou  à  quelque  amie  qui  fe  trou- 
vera chez  elles;  voilà  qui  plairaà  .Monlieur 
un  tel,  voila  les  couleurs  qu'il  aime  ,  voilà 
quieftde  Ton  goût  :  ces  manisresfjnt  devi- 
ner le  commerce:  Et  a  l'Amant  ed  prelenC 
&  qu'il  rechigne  de  voir  quelquefois  la  Da- 
me qui  veut  prendre  une  étoffe  trop  chère  , 
le  beau  Mirchand  profite  àt  ce  chagrin  , 
^ui  met  les  Amans  en  broiiillerie,  offre  tel 
E   3  crç* 
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crédit  que  l'en  veut  dans  une  autre  occa- 
fion  ,  fur  tout  quand  !a  Dame  eft  belle  > 
8c  qu'il  conncir  que  l'Amant  a  delà  peine 
à  Fournir.  Enfin  il  de'couvre  jufqu'aux 
affaires  de?  griltttes  mêmes  ,  qui  viennent 
acheter  chez  eux  avec  leurs  Amans.  L'a- 
mournepeut  fe  cacher  ,i!  £iit  que  l'on  eft 
libéral ,  il  n'y  a  pas  iufques  aux  Moufque- 
taires  8c  Gardes  du  Corps  qui  ne  don- 
nent quand  ils  aiment 

ISABELLE. 

Il  faut  que  tu  aye  quelque  Amant  de 
Magann  pour  fçavoir  tout  cela  ,  8;  en 
avoir  tant  apprit. 

C  O    L  O  M  B  l  N  E. 

Vous  dites  peut  être  plus  vrai  que  vous  ne 
croyez:  Il  y  a  huit  ou  dix  jours  qu'a- 
yant befoin  d'une  bagatelle,  j'entrai  dans 
une  boutique  oii  un  certain  Mr.  Galon- 
nier  m'échût  en  partage:  C'eft  un  grand 
garçon  ,  affcz  bien  tourné ,  qui  dit  de  fort- 
jtilismcts;  8c  que  je  crois  fort -content 
de  fa  pcrfonne.  La  manière  dont  ilcom- 
ïïienca  à  m^  regarder  m'ayant  fait  con- 
noître  qu'il  me  trouvoit  à  Ton  gré,  je  pris 
pour  lui  de  certains  airs  fiâteurs  qui  l'o- 
bligcrent  à  (è  radoucir  pour  moi  :  Outre 
le  bon  marché  qu'il  me  fit,  ce  fut  pref- 
que  malgré  lui  que  |e  payai,  tout  écoit 
à  mon  Icrvice,  je  n'avois  qu'à  prendre. 
Je  prérends  vous  l'amener  ici  ,  8c 
deux  ou  trois  mots  gracieux ,   que  vous 

mêle- 
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mêlerez  à  ce  que  je  dirai  ,  feront  vôtre 
affaire. 

ISABELLE. 
Mais  prends  bien  garde..... 

C  O  L  O   M   B  I  N  E. 
J'ai  dans  ma  tête  le  tour  qu'il  faut  donner 
à  la  chofe  ,  comptez  fur  moi ,  &  Iws  étoffes 
font  à  vous. 

ISABELLE,    COLOMBINE, 
ôc  M.  GALONNiER.  ' 

COLOMBINE. 

Mr.  Gallonnier,  Madame  ell  une  bon-' 
ne  pratique. 

Mr.    GALONNIER. 
Je  vous  fuis  fort-obligé  Madame. 

ISABELLE. 
Tu  te  moque  Colombine ,  Monfieur 
n'efl:  point  fait  pour  demeurer  dans  une 
Boutique,  il  a  un  air  de  bon  goût ,  &  des 
qualitez  qui  fautent  aux  yeux  quand  on  le 
voit. 

Mr.    GALONNIER.' 
On  ne  reçoit  des  civilitez  que  de  gens 
comme  vous. 

COLOMBINE. 
Mr.  Galonnier  eft  f  jrt-  honnête. 

ISABELLE. 
11  a  un  air  de  naiffancequi  m'afrapc'efi. 
tôt  quej'aieû  Icsyeux  fur  lui:  cela  ne  fe 
E  4  f^fte 
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faite  point  tn  quelque  état  que  l'on  fe  trou- 
ve. 

Mr.    G  A  L  O  N  N  I  E  R. 

Ah  .'    Madame. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
IlarafrdeCour. 

ISABELLE. 
AfTarément. 

Mr.    GALONNIER. 
Madame  î  r 

C  O  L  O  Al  B   I  N  E. 
C'eftleplosbelefpritdu  monde. 

/ISABELLE. 
Ileft  aifé  de  connoître  que  Moniîeur  a 
Tefprfr  fort  agréable. 

iVIr.    G  A  L  O  N  N  I  E  R.         î 
Madame] 

ISABELLE. 
Qu'il  ne dife qu'un  feu  1  mot,  ce  mot  eft 
dit  avec  une  grâce  merveilleufè. 

Mr.     GALONNIER- 
Ahi  point  du  tout  Madame.  '< 

ISABELLE. 
Lejolihommeque  Mr.  Galonnier,  ila> 
^QS  manières  toutes  engageantes. 

Mr.     GALONNIER. 
Madame  ! 

ISABELLE. 
J'ai  remarqué  dans  la  plupart  de  vos  Ma^ 
gafin?,  qu'il  y  a  parmi  vous  autres  beau- 
coup de  gens  fort  bien  faits. 

CO- 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Bien  à^?,  Dames, les  vont  voir,  Se  elles 
n'endifent  rien. 

Mr.    GALONNIER. 
Nous  allons  bien  aufll  chez  elles. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Et  de  la  belle  manière  vous  vous  faites 
payer. 

ISABELLE. 
Laiiïbns  cela  Colombine. 

COLOMBBINE. 
Eft- ce  qu'il  ne  faut  pas^  payer  ce  que  Ton 
doit. 

Mr.    GALONNIER. 
Voulez  vous  voir  ce  que  )  'ai  fait  aportef  ? 

ISABELLE. 
Voyons.     Qu'il  eft  bien  mis  Colombi- 
ne /  il  a  une  propreté  ragoûtante. 

Mr.   GALONNIER  montrant  dam 
foV'  cojfi-^. 
En  voilà  une  belle  par  avanture. 

I  S   A   B  E  L  L. 
Maisc'ed  une  étoffe  qui  n'efl:  propre  qu'à 
une  femme  ,  &  même  je  fuis  trompée  il 
Madame  de  Bellemontre  n'en  a  un  habit. 
Mr.   GALONNIER. 
C'eftle  Marquis  de  Bonne-avanture  qui 
lui  a  donné,  il  elî  de  fes  amis. 

ISABELLE. 
Ho!  ho!    Monfieur  leMarquis  eft  dont 
fon  Amant.?    je  ne  fçavois  pas  qu'elle  eut 
une  affaire. 

E  5-  Mr,  Qk- 
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Mr.    G  A  LO  N  N  I  ER. 
Nous  i^avons  quelquefois  bien  dcscho- 
fe-. 

C  O  L  O  M  B  1  N  F. 
Ho!  c'eftdins  leurs  Magafirs  que  Ton 
fài:  de  belle;  découvertes. 

Mr.    G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Nous  femmes  là  deiTus  fort-  difcrets  8c 
fort  réguliers. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Qu'eft  ce  que  cela  fert  d'être  flmodefte? 

ISABELLE. 
Qu'y  trouve  tu  à  redire?  MonfieurGa- 
lonnier  fait  fort  bien  d'être  modefte. 
Mr.   G  A  L  O  N  N  1  E  R. 
Ha  Madame! 

I  S  A  B  E  L  L    E. 
Voyons,  voyons  ce  brocard. 

Mr.    G  A  L  O  N  N  1  E  R. 
Celui-là  vous  plaît- il? 

ISABELLE. 
Non  ,  je  trouve  quelque  chofe  dans  le 
deUcin  qui  n'eft  pas  félon  mon  goût. 
Mr.    G  A  L  O  N  NM  L  R. 
En  voilà  un  qui  eftfort  beau  ,   Se  je  l'ai- 
merois  affez 

ISABELLE. 
Qu'il  eil  brillant  ] 

Mr.    G  A  L  O  N  NI  E  R. 
Apartmmer.tvousraimtz  IVladame  ? 

ISABELLE. 
Vûilàdts  nuances  qui  me  charmant, 

Mr.  G  A- 
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Mr.    G  A  L  O  N  N  1  E  R. 
Puifque  cetre  écoire  Vous  plaît ,   il  faut 
vous  en  accommoder. 

ISABELLE. 
.  Lainfez-là  moi  regarder  tout  àmonaife, 
quelle  eft:  riche,   6c   que  l'ouvrage  en  eft 
bien  conduit  !  Pardon  ,  c'eft  alTez  ,  replo- 
^ez  là. 

Mr.    GALONNIER. 
Apres  cela  je  ne  fçaurois  vous  montrer 
plus  rien. 

ISABELLE. 
A u(Ti  après  l'avoir  vûë  je  n'en  veux  voir 
aucune,  autre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  avez  de  l'amitié  pour  elle  ? 
ISABELLE. 
Tu  Pas  devine', 

Mr.    GALONNIER. 
Pour  l'amourde  cela  je  vous  la  donnerai 
au  prix  qu'elle  coûte. 

ISABELLE. 

C'efl:  quelque  chofe  ,  mais 

C  O  L  O   M  B  I   N  E. 
He'quot,  vous  voila  bien  embarraiïee  ? 
faites  marché  comme  avec  vôtre  Maure  à 
Danfer;  que  vous  payerez  quand  vous  fe- 
rez mariée  ,  Religieufe,  ou  morte. 
ISABELLE. 
Tu  me  fais  rougir  en  parlant  ainfî,  ces 
étoffes  font  plus  réelles  que  des  coups  d'ar- 
chet. 

E  é  Mr>  G  A' 
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Mr.    G  A  L  O  N  N  1  E  R. 
Sur  ce  pied  là  Madame,  elle  efl   à  vôtre 
fervice. 

ISABELLE. 
Je  vous  remercie  Mr.  Galonnier.  Colom"» 
bine ,  voilà  ce  que  tu  m*as  attire'. 
G  O  L  O  M  BI  N  E. 
Ho  !   c'cft  que  Monfieur  eft  de  mes 
amis. 

ISABELLE. 
Quoi  qu'il  ne  me  vende  rien  ,  je  pre'tends 
auffi  qu'il  foit  des  miens  ,  il  eift  fi  civil  ôc  3 
une  il  belle  phifionomie.  ■  ..  .^ 

Mr.    G  A  L  O  N  N  I  E  Rr'"'-î'« 
Rien  n'eft  plus  honnête  que  vous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Elle  voudroit  bien  vôtre  étoffe,  mais 
franchemeut.... 

Mr.    GALONNIER. 
Madame  n'a  qu'à  la  prendre,  elle  la  pa- 
yera à  fa  volonté. 

I  A   B  E  L  L   E. 
je  voudrois  bien  pourtant  n'avoir  de  ces 
fortes  d'obligations  à  perfonne. 

Mr.    G  A  L  O  N  I  E  R. 
Madame,  prenez  vous  la  pièce  toute  en- 
ticre? 

COLOMBINE. 
Ciii:  &.  Madame  vous  la  payera  quand 
elle  aura  de  Targent. 

Mr.    GALONNIER. 
Madame  la  payera  comme  elle  lui  plaira. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Adieu  Mr.  Galonnier,  j'ai  tant  de  con- 
fufion  que  je  ne  fçaurois  plus   me  laifler 
voir. 

Mr.  GALONNIER  s'en  va. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Nefçavois-jepas  bien  que  nous  aurîoiîs 
les  et.fiesà  bon  marche;  Allons  Mada- 
me ,  les  faire  accommoder  par  quel- 
que Tailleur,  qui  ne  prenne  pas  plus  que 
te  Marchand. 


^'•.    .'»;.   <,Tî     'Iff. 
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SCENE 

LA    DECENTE     D'ARLE-. 
QUIN  aux  Enfers. 

PLUTON,  ARLEQUIN ,  ISA- 
BELLE, COLOÀÏBINE. 

p}utD7î  ^  Projerftm  avec  leur  Cour.  Or- 
phée fait  un  Compliment  a  Pluton ,  puis  il  chan- 
te une  Chanfon  tpar  où  il  lui  demande  fa  femme. 

PLUTON. 

ESt-ceîà  vôtre  femme?  Elle  valoir  bien 
la  peine  de  faire  le  voyage. 
ARLEQUIN. 
Ah!  s'il  ne  tient  qu'à  une  Chanfon  pour 
avoir  fafwmme  ,  je  vai  en  dire  une  nouvelle. 
C  H  y4  N  S  O  N. 
Pluton  m.on  ami  j'ai  fuit  ce  voyage. 
Pour  tirer  d'ici  celle  pour  qui  j'enrage: 
Si  tu  ne  veux  me  la  donner , 
Il  fjudra  bien  m'en  confoler. 

ISABELLE. 
Il  eft  e'tonnant  de  voir  un  Mari  venir 
chercher  Li  femmejufq'j'aux  Enfers.    11  ne 
l'cft  pas  moins  de  voir  une  fwmme  louhaitcr 

avec 
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avec  empreffemerit  de  retourner  avec  Ion 
mavi  quand  une  fois  elle  en  a  été  tepa- 
rée. 

P  L  U  T  O  N. 
Voilà  un  de'but  qgi  n'eft  pas  lot. 
A  R  L  E  (^  U  1  N. 
Ni  la  débuteufe  non  plus. 

ISABELLE. 
Pour  moi  je  ne  fuis  point  de  celles  qui 
regardent  la  fcparation  d'un  mari  com- 
me la  porte  de  leur  félicité,  &  j'avoue 
franchement  que  je  fuis  d'aflez  mauvais 
goût  pour  trouver  qu'il  n'y  a  point  de 
bonheur  égal  à  celui  de  vivre  avec  ur\ 
e'poux  qui  vous  aime,  6î,  dont  on  eft  ten- 
drement aîmée. 

ARLEQUIN. 
Hé  1  fv  donc,  fures  Ii taire:   Elle  prê- 
che là  une  nouvelle  Doctrine  ? 

ISABELLE. 
Je  fçai  bien  que  je  ne  fuis  pas  du  goût  des 
femmes  d'aujourd'hui,  mais  j'aime  mieux 
n'être  pas  tout  à  fait  à  la  mode  &  être  un 
peu  plus  dans  la  route  de  mon  devoir  ;  c'eft 
ce  qui  fait  que  je  viens  me  jetter  à  vos 
pieds  pour  implorer  vôtre  clémence ,  8c 
vous  prier  de  me  rendre  un  mari  que  ie 
chéris  plus  que  toutes  chofes  au  monde, 
&  je  ferai  toute  ma  vie  obligée  à  vôtre  gran- 
deur diabolique. 

A   R  L  E  Q^  U  T  N. 
Malepelie,  voilà  du  plus  beau  reci'-aM'f. 

CO- 


112  Scènes  Françotfes. 

COLOMB^INE. 
Les  femmes  d'aujourd'hui  font  fi  mal- 
heureufes ,  &  l'empire  que  les  maris  ont 
pris  fur  elles  eftfiabfclu,  que  je  ne  m'é- 
tonne plus  qu'il  y  ait  tant  de  Filles  à  ma- 
rier, qui  regardent  le  mariage  comme  re- 
cueil deleurplaifir  &  le  tombt  au  de  leur  li- 
berté. 

ARLEQUIN. 
Bon,  bcn,  toute  la  journée  les  Filles  ont 
le  golier  ouvert  pour  chanter. 

Ma  mère  mariez,  moi , 
Vous  fçavez,  la  r ai fon  pourquoi. 

C  O  L  O  M  B  1  N  F. 

En  efîFer  ;  n'eft  ce  pas  une  chofè  qui  crfe 
vengeance  de  voir  l'inhumanité  avec  laquel- 
le les  pauvres  femmes ,  c^s  moutons  d'a- 
mour font  traitez  par  ces  loups  devorans. 
Nediroitonpas.... 

A   R  L  E   Q  U  I  N. 

Ghî  oh.'  je  voi  bien  que  nous(omma5 
ici  fur  le  patrimoine  des  Avocats  :  Comme 
elle  a  appris  à  crier  ! 

COLOMBINE. 

Ne  diroit-  on  pas ,  dis-je ,  que  le  Mariage 
qui  devroit  être  l'union  ,  le  nœud  5c  la  fou- 
dûre  des  volonrcz,  foit  prefentement  un 
champ  de  bataille,  où  la  femme  efl:  expo- 
fée  aux  infulres,  Se  bien  fouventau.x  coups 
de  celui  qui  dtvroit  être  le  rampart  de  fa  Li- 
blefTe. 

PLU- 
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P  L  U  T  O  N. 

He  !  IiifTez  faire:  je  fçai  de  bonne  part 
qu'on  travaille  là- haut  à  vous  venger  j  l'on 
va  enroller  tous  les  mauvais  maris. 
A  R  L  E  Q^  U  l  N. 
On  fcroit  bien  mieux  d'enrôler  les  me'- 
chantes  femmes,  elles  feroient  un  beau 
Régiment  de  Dragons. 

C  O  L  b  M  B  1  N  E. 
■  Pour  moi  je  vous  déclare  que  fi  heu- 
reufement  mon  rnari  éroit  m.ort  le  pre- 
mier ,  j'aurois  fait  comme  les  femmes  d'au- 
jourd'hui,  j'aurois  pleure',  crie',  je  me 
/èrois  couverte  jufqu'au  bout  des  ongles 
d'un  deuil,  où  le  cœur  n'auroit  pas  eu 
grand  part:  mais  loin  de  le  venir  trouver 
aux  enfers,  je  me  ferois  bien  donné  de 
garde  .de  le  chercher. 

ARLEQUIN. 

Oh  ma  petite  femme!  je  n'ai  jamais 
douté  de  vôtre  afîedion.  * 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ainfi,  puifqu'il  me  vient  quérir  de  fi 
loin  c'eft  une  marque  qu'il  ne  fçauroit  fe 
pafier  de  moi ,  mais  il  ne  m'aura  quep'ar 
le  bon  bout.  Je  prétends  avoir  des  condi- 
tions fi  avantageufes  qu'on  ne  me  puiiîè 
reprocher  d'avoir  gâté  le  métier  &:  m'accu- 
fer  d'avoir  été  afléz  fotte  pour  reprendre  le 
même  mari ,  après  avoir  été  allez  heureu- 
fe  pour  en  être  délivrée. 

AR- 
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A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Jefaisuneaftion  bien  plus  héroïque  en 
vous  reprenant,  t<.  fi  l'on  permettoit  aux 
maris  veufs  de  venir  fe  remarier  en  enfer ,  je 
fuis  feur  qu'ils  ne  reprendroientpas  là  dé- 
funte. 

P  L  U  T  O  N. 

Elle  e(l  pourtant  jolie. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  le  Diable  ,  puifqu'elie  eft  fi  jo- 
lie prene-z,  là  pour  vous,  je  vous  la  donne? 
de  bon  cœur. 

C  O    L  O  M    B  1  N  E. 

Aupjravant ,  comme c'eft  une chofe qui 
crie  Vengeance  de  voir  le  peu  de  depenfe  que 
les  femmes  font  aujourd'hui ,  je  veux  avoir 
plus  d'argent  que  par  le  paiTe  ,  &  que  cha- 
cun aie  fa  femainela  clef  du  coffre  fort. 
ARLEQUIN. 

Si  vous  l'aviez  une  fcmaine,  je  courrois 
graiid  rifquela  fuivantedene  pas  entrer  en 
exercice. 

P  L   U   T   O  N. 

CetOifeau  ci  fçaitbi^n  fa  leçon;  Voilà 
une  Pèlerine  qui  a  diablement  de  Pefprit. 
ARLEQUIN. 

Elle  a  encore  fcpt  f  )is  plus  de  tête ,  ça  , 
çà,  voyons.  Comme  ainfi  fuit  que  le  natu- 
rel des  Corneilles  eft  d*jbattre  des  noix,  des 
Perroquets  d'être  habillez  de  verd  :  De  mê- 
me le  naturel  de  certaines  femmes  eft  de 
faire  enrager  leurs  maris. 

co. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  les  maris  cie  faire  enrager  leurs  fem- 
mes. 

ARLEQUIN. 

Quoi  que  j'aye  enragé  tout  mon  faoul 
pendant  que  nous  avons  été  enfembie,  je 
veux  bien  la  reprendre  encore  à  mes  rifques, 
periis  &  fortunes  ;  c'eft  le  p'us  grand  fervi- 
ce  que  je  vous  puifTe  rendre,  car  je  vous 
promets  que  fi  elle  eft  encore  deux  jours  en 
enfer,  elle  vous  fera  tousdeferter  \z^  uns 
après  les'autres. 

P  L  U  T   O   N. 

La  Cour  vous  eft  obiigce. 

ARLEQUIN. 

C'eft  ce  qui  fait.  Meilleurs  les  Diables, 
Diablcflesôc  menus  Diablotins,  en  faveur 
de  r.imitié  que  j'ai  toujours  portée  à  vô- 
tre Corps,  &  pour  entretenir  la  Paix  8c 
l'union  dans  l'Enfer,  que  je  veux  bien  vous 
en  délivrer,  mqis  à  certaine  condition  8c 
article  que  nous  ferons  fignerpar  les  No- 
taire? de  ce  pr.ïs  cy ,  carjecroi  qu'il  n'y  ea 
manque  pas .? 

P  L    U  T  O   N. 

Us  y  ont  tous  de  belles  places,  ce  font 
les  plus  beaux  meubles  de  nos  pahis. 
COLOMBINE. 

Oui .'  tu  le  prends  comme  cela,  3c  moi 
je  ne  veux  pas  fortir  d'ici.  Un|j(.Iie  femme 
comme  nui,  en  toutpaïs  ne  manque  pas 
de  mari. 

AR. 
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A  R  L  E  Q^  Ù  I  N. 
Je  veux  que  vous  me  promettiez  de  n'ai- 
mer déformais  que  moi . 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Ho  î  pour  cet  article,  néant  :  Je  ne  veux 
point  engager  ma  confcicnce  dans  letcms 
ou  nous  loramcs.  11  n'y  a  point  de  femme 
qui  puifie  promettre  cela. 

ARLEQUIN. 
Item  :  Je  prétends  que  vous  baiffiez  vôtre 
rayon  d'un  demi  pied  Dour  le  moins. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Un  demi  pied  ]  je  me  ferois  plutôt  cou- 
perlatétc.  Non,  non,  je  demeurerai  ici. 
P  L  UT  O  N. 
On  les  porte  donc  bien  haut? 

ARLEQUIN. 
Si  on  les  porte  haut  !  Vous  ne  fçavez  donc 
pas  que  les  femmes  ont  prefente  une  Re- 
quête pour  fiire  huiiTer  les  Enfeignes, 
parce  qu'en  pafi-irt- dans  les  rues  leurs  Fon- 
tanges  s'yacrochent ,  &  qu'elles  ydemeu- 
renrpenduès.  Vous  n'avez  qu'a  prononcer 
Jà-deffus. 

P  L  U  T  O  N. 
Apres  avoir  entendu  les  raifons  des  uns 
S:  àts  autres:  Pour  vous  défrayer  de  vôtre 
voyage  ,  moi  Piuton  Prince  des  Ténèbres , 
Souverain  du  Stix  £c  de  Plegeton ,  Gou- 
verneur des  Païs  Bas ,  PrcTident  du  Sabat , 
&Corre6leurncdes  Arts,  Métiers  &  Pro- 
férons, je  vous  permets  non  feulement 

d'em- 
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d'emmener  vôtre  femme,  mais  routes  celles 
qui  font  en  Enfer ,  lans  même  en  excepter 
Proferpine 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  moi  j'en  ai  trop  de  celle- cy,  mais 
il  y  a  bien  des  gens  ici  qui  ne  demanderoienc 
pas  mieux  que  de  troquer  avec  vous. 
P  L  U  T  O  N. 
Avant  que  de  partir  je  prérends  que  vous 
me  donniez  un  plat  de  vôrre  xMctier ,  Se  que 
vous  donniez  aujourd'hui  le  Bal  aux  enfers. 
A  R  L  E  (^  U  1  N. 
Tre's' volontiers  ,  Proferpine  fera  la  Reine 
duBîl,  nous  la  ferons  bien  danfer.  Et  vous 
ma  femme  allez- vous  en  toujours  à  laMai- 
fon  ,  £v  pour  vous  fiirê  danfer  je  me  {ervi- 
rai  d'un  bâton  de  côteret  pour  vous  donner 
Je  Bal  au  logis Nouvelle  manière  de  fai- 
re dan  fer.  - 
On  fait  une  efpece  de  Bal,  les 
Daxifeursdanfent  i  ^  les 
Sauteur  s  fautent. 
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SCENES 

FRANCOISES 

5 

D'A  R  L  E  au  I  N 

ROY  DE  TRIPOLI. 
Dam  la  Propreté  %ldicHle. 

SCENE 
D'ARLEQUIN  &  AULARIA, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  en  Rot  de  Tripoli» 
dit  à  la  Seigvore  /iularia. 

NEttoyez  vos  oreilles,  afin  que  mes 
paroles  ne  fe  faliflent  pas  en  paflant 
au  travers.  Madame ,  avant  entendu  parler 
de  vôtre  propreté,  je  luis  devenu  amou- 
reux de  vous ,  par  la  raiion  que  je  fuis  le 
Roi  à(^s  propres. 

AU- 
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A  U  L  A  R  I  A. 
Vous  êtes  le  Roi  des  propres  ? 

A    R  L  E  Q  U  I  N. 
Oui,    Madame,    car  tous  conviennent 
que  le  Tripoli  fert  à  rendre  toute  chofe 
propre;  &  comme  je  fuis  le  Roi  de  Tripo- 
li, ergo  je  fuis  le  Roi  des  propres. 
A  U  L  A  R  I  A. 
Allons  un  fduteujl&deschaircs. 
On  apporte  un  faut eial 
A  R  L   E  Q  U  1  N. 
Qu'efl:  ce  que  Cela  Madame  ? 
A   U   L  A  R  I   A. 
"■  C'eft  un  fauteuil  de  Tapi(Terie|l 
*"'';■        ARLEQUIN. 
"^"XJnfauteiiil  de  TapifTerie  où  s'amafle  U 
'p'nufliere  ,  qui  eft  la  chofe  la  plus  mal  pro- 
pre du  monde.     Et  vous   dires  Madame, 
que  vous  êtes  propre  ?   vous  vous  mocquez. 
Canbara ,  charari. 

A  U  L  A  R  I  A. 
Que  dites  vous  Seigneur? 

A  R  L  E  Q^UT  N. 
Je  dis  que  l'on  m'apporte  un  fauteuil  de 
fayence  ,  où  la  poulTiere  ne  s'engendre  ja- 
mais ,  &  par  cetteiaifjn  il  eft  toujours pro- 
"pre.   Allons  Madame  ,  feyez-vous. 
A   U   L   A   R  I   A.  . 
Sire ,    puifque  vous  avez  tant  de  bonté' 
pour  moi  que  de  venir  de  votre  Royaume 
pour  m'epoufer,  je  voudroisiçavoir  quel- 
que choie  touchant  la  propreté  de  vôtre  pais. 

AR- 


1 20         Scènes  Françoifes 

ARLEQUIN. 

Je  vous  dirai,  Madame  que  tout  y'^ed 
fort- propre,  puifque  j'en  ai  banni  jufques 
aux  faifeurs  de  chandeile,  qui  font  des 
gens  mal  propres. 

A  U  L  A  R   I  A. 

Dequoi  vous  fervez  vous  donc  pour  vous 
faire  éclairer  la  nuit.? 

ARLEQUIN. 
Madame  ,  j'ai  fait  faire  des  chandelles  de 
Grillai  de  Venife,  &  deflus  en  forme  de 
lumignons,  j*ai  fait  mettre  une  quantité' de 
petit  verre  luifant ,  ce  cela  fait  une  clarté 
fans  pareille.  Déplus,  nos  Palais  &  nos  Mai- 
{pns  ne  font  point  bâties  comme  font  toutes 
les  vôtres,  de  pierre,  de  bois  &  déplâtre, 
car  tout  cela  engendre  des  rats  ,  des  fouris, 
des  araignées ,  &  mille  autres  vilainies. 

A  U  L  A  R  1  A. 
Mais  Seigneur,   dequoi  font  donc  \qS 
vôtres  ? 

ARLEQUIN. 
Mes  Palais  font  faits  avec  de  la  teille  de 
Hollande ,   les  portes  8c  les  fenêtres  font  fai- 
tes de  point  de  France,  Se  lorfque  mts  Pa- 
lais font  fallesje  les  donne  à  la  Blanchifcu- 
fe,  qui  me  les  rend  fort- propres. 
A   U  L  A  R  I  A. 
Voilà  une  grande  propreté  î 

ARLEQUIN. 
Permettez  doncauiVi,  ^Madame,  que  je 

vous 
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vous  demande  de  \i  manière  que  Ton  vit 
dans  vôrre  pais  ? 

A   U  L  A  R  I  A. 
Ha  I    volontiers,   Seigneur. 
^  ARLEQUIN. 

Qne  mangez. -Vous  de  bon  Madame» 
dans  ce  pais  ici? 

A   U   L  A  R   1   A. 

Sire,  nous  mangeons  des  Poulets,  des 
Chapons ,  des  Pigeons  ,des  Perdrix ,  des  Be- 
calTes,  &.  autres  ibrres de  viandes  j  le  tout 
accommode  fort- proprement. 

ARLEQUIN. 

Vous  mocquez  vous  L\îid:îm5  ,  de  man- 
ger Perdrix,  Poulets,  Chapons,  fy  ,  cela 
ne  fe  peut  pas  fi.'UfTrir ,  des  vi>:ndes  qui  en- 
gendrent une  corruption  dans  i'eftom  ich, 
dont  il  fe  forme  une  matière  punnte^  5c 
vous  dites  qus  vous  cte<;  propre  :  Ah.'  Ma- 
dame ,  Vous  me  fcandalifez. 

A   U  L   A   R   T   A. 

H'J  I  que  margez- vous  u  >nc  Seigneur .? 
ARLEQUIN. 

Js mange  du  Mufc,  de  l'Ambre,  deîa 
Civette;  &  de  tout  cela  il, s'en  R\me  une 
odeur  dw  franchipmne  qui  eil  for*  agr.^ble. 

//  Lit  ngarde  les  'V^^, 
Attendez  Madime,  qu'eft  c^qvec'eilque 
cela  ?  Quoi  1   vôtre  peau  nJï  pas  c^nroyée  ? 
Une  peau   fans  corroyer  où  s'engendre  la 
fueur  qui  fait  unecraiTeéf^ouvenîaolc  !  Poj.r 
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moi  Midame,  j'^i  mon  Gorroyeur  ordi- 
naire qui  me  corroyé  la  peau  tous  les  quinze 
jours  j  mais  à  vous  il  la  fûudroic  corroyer 
tous  les  jour  s. 

Il  lui  regarde  dans  la  bouche , 
&  dit 

Qu^cfr  ce  que  c'eft  que  cela  ? 
A  U  L  A   R  I  A. 

Ce  font  des  dents. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  des  dents  Madame,  entre  lef- 
quilles  il  fe  met  de  ce  que  l'on  mange,  ôc 
ccia  rend  l'haleine  puante.  Allons  que  Ton 
vieni^.e  arracher  les  dents  a  Madame. 
A   U  L  A    R  I   A. 

Ne  bougez  pas ,  s'il  vous  plaît. 
ARLEQUIN. 

Attendez  Madame,  quoi  vous  avez  les 
trousdu  nez  débouchez,  par  où  fort  l'hi- 
ver mille  roi-pies,  &  vous  dites  que  vous 
ères  propre/  Pour  moi  l 'ai  le  nez  bouché 
crmctiquement ,  &  il  n'en  peut  rien  lortir. 
Les  trous  du  nez  débouchez ,  hé  I  fy  Ma- 
dame ,  fy  ,  ia ,  fy ,  t'y ,  fy.  Pour  moi  Ma- 
dame, je  vous  croyois  fort-pn^pre,  mais 
je  vous  trouve extre'memcntfalope.  En  vé- 
rité,-Midame,  encore  un  coup  je  llis 
fcanda'ifé  de  vôtre  l'iloperie.  Fy  ,  ly,  fy  , 
fy  ,  fy  ,  allons  à  Tripoli.  Ah  .'  la  falope,  ah! 
lafalope,  ah.'  lafàlupe. 

s  c  ';■ 
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SCENE 
D'ARLEQUIN  a  U  toilette. 

A  R  L  E  Q.U  ï  N  fid. 

J'A  envie  de  rire  quand  je  fonge  à  cz% 
Amans  qui  viennent  faire  l'amour  à  leurs 
Mâîtrefles  :  Voyons  li  je  ferai  bien  l'un  8c 
l'autre.  Allons  des  fiegeî:  iMadànrAeje  vous 
fouhaitelebon  foir. 

Je  vous  faluë  Moniieuj,  de  tout  mon 
coeur. 

Allons  Madame,  afi.eyez-vous. 

Je  n'en  ferai  rien. 

C'ell:  donc  pour  vous  obeïr. 

Couvrez-vous  Monfieur,  je  vous  prie. 

Apre's  vous  Madame 

Ha  î  Madame ,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur ,  parce  qu'il  y  a  en  vous  un  déborde- 
ment,  un  dévoyement  6c  un  écoulement 
de  charmes  &  de  grâces. 

Ha!  Monfisur  vous  vous  mocquez,  car  là- 
deilus  je  vous  promets  que  je  iuisfurt  coa- 
:iipée. 

Le  joli  efprit  que  vous  avez  Madame  ' 

C'eft  une  refraction  du  vôtre. 

Les  beaux  yeux  .'  la  belle  gorge  ! 

Elle  eft  bien  vôtre  fervante. 

F  2  Sûuf- 
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Souffrez  donc  Madame,  que  je  vous  etn* 
brafle. 
Ha  !  Monfieur ,  vous  mocquez-vous  ? 
Non  la  pefte  m'érouflFe  ;    je  crevé  ,  je 
me  meurs ,  je  fuis  endiablé  de  vos chirmans 
appas. 

Fi  donc,    vous  faliflez  mes  ortilles  par 
vos  ordures. 
Hé  !   bien  Monfieur. 
je  me  donne  au  diable  fi  je  peux  veuf 
quitter  comme  cela,  ', 

Retirez-vous  donc  Monfieur.  •' 

Je  n'en  ferai  rien. 
Q_ae  veut  dire  cela  ? 
Cela  veut  dire  qu'il  fuit.... ^ 

Il  fait  la  Cafcadefiir  U  Chai- 
ze  ,  ^  Ccpeyid.wt  "oient  Se  ara- 
mouche  qrii  le  voit  tomber  :  il 
Crcitquec*ejî  fa  file  y^nlaria  ; 
^  aî>rts  qu'il  l'a  découvert  il 
lui  donne  defa  Jîingle  tout  au- 
tour du  Théâtre:  é' par  ià fi- 
nit le  premier  ^A^e. 
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>OMEDIE    ITALIENNE 
Traduite  en  Vers  François. 
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'jPERSONN<tAGES. 

BALOUARDE  Père. 
ISABELLE  fa  Fille. 
APvLEQUIN  valet  du  Doc- 

tcur. 
OCTAVE  Amant  d'Ifabeîle. 
COLOMBINE  feiTantc d'iia- 

bcUc. 
M  E  Z  E  T I N  valet  d'Odave.  - 


Traduction  des  Perfbnnages. 

gOR  GIB  V S  pof-fr  'Balomrde, 
'ISABELLE  fa  Fille. 
^BAGOL  IN  four  (arlequin ,  ifn- 

Ict  de  Cj or  gibus. 
LSANDRSpotrr  O^ave. 
'TAQVSTEpour  Colombme. 
ERG  <t4ST£four  Mezjtm. 
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BAGAGE- 
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HOTE   ET  HOTELERIE. 

COMEDIE  ITALIENNE. 

Traduite  en  VersFmnçois. 

S    C    E    N    E     I. 

GORGIBUS,BAGOUN,  ISA^ 
BELLE,  PAC^UETE. 

G  o  R  G  I  B  u  s. 

S  Ans  remettre  un  jour  davantage. 
De  ce  pas  pour  ton  mariage, 
Je  vai  prier  tous  mes  amis. 

F  4  Mai 
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Moi  dehors  ,  prends  Lin  du  logis  ; 

C'eît  par  ta  hdtiie  conduire , 

Depuis  huit  ou  dix  ans  de  fuite , 

Que  je  tiens  Cabaret  ici  , 

Que  mon  bien  a  crû  Dieu  merci  •• 

E  r  pr  ur  t'en  rendre  le  fjbire , 

Si  ira  hlle  à  l'heur  de  te  plaire, 

je  veux  ,  avant  qu'il  fuit  demain  , 

l^&u  i'Àxt  un  don  avec  fa  msin  , 

Commeàctlui  qui  plus  retouche. 

B   A  G   O  L  1  N. 

A  prés  Cf  la  foyez  fdrcjche , 
Quand  je  vous  conte  mes  douceurs. 

G   O  R  G   ï  B  U  S. 
Lors  quel'Kimen  jcindra  nos  cœurs, 
Ces  froideurs  deviendront  cartfTes. 

B  A   G  O  L  I  N. 
Deffendez  lui  d'ctre  rigrtfîe  , 
Car  l'amoi^r  chez  mci  vion-irar.t , 
Ne  s'y  fait  point  en  rechignant. 

I    S  A   B  E^L   L  E. 
Moi  rechigner ,  moi  qui  vous  aime  » 
Bien  plus  que  je  ne  fais  moi  même. 
G  O  R  G  1  B  U   S. 
De  ctt  avœu  foycz  joyeux , 
Iliened-mande  pr>.s  mieux 
Oj;e  vous  epoufer  ,  £^  je  jure  , 
Qtt'e.lc  fra  bonne  iigure  , 
Do'Tt  fa  p.tro'e  &  ce  lT:c  n 
Suivra  vr^if.-conjon^licn. 


BA- 
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B  A   G  O  L  l   N. 

Quel  piâifir  de  pouvoir  prétendre , 
A  l'honneurd'étre  vôtre  gendre^ 
Et  de  me  voir  le  digne  Epoux  ,  ^\,r  An^'] 
De  cet  objet  beaucoup  plus  doux,  i^.,..  ^• 
Querailin  ,  lucre  &  confitures! 
G  O  R  G  1  B  U  S. 

Je  vai  donc  prendre  mes  mefures  j  .^,j.r 
Pour  te  rendre  tantôt  content  : 
Mais  e'coute  mon  cher  enfant  : 
jeté  veux  dire  une  parole.  j.  :  ^'\ 

P  A  Q^  U  E  T  E. 

He'quoi  Madame  êtes-  vous  folle  ? 

Eft  il  vrai  que  vous  confentez 

Bonnement  à fcs  volontés? 

I  A  B  E  L  L  E. 
Tu  n'es  qu'une  folle  toi  môme , 

C'eft  pour  louer  mon  firatagéme , 

Avec  plus  de  facilité, 

Que  je  feins  la  docilité , 

De  me  rendre  à  ce  qu'il  {ouhaite , 

Mon  père  ne  tient  rien,  Paquete, 

Etfon  favori  Bagolin  , 

Pour  fon  compte  aura  moins  que  rien. 
PAQUETE. 
Vous  êtes  donc  toute  à  Leandre  ? 

ISABELLE. 
Oui,  mais  mon  père  nous  peut  enten- 
dre. 

Et  je  n'ai  pas  ici  le  tem^ , 

De  t'expliqucr  mes  fentimerw  3 

F  5  Jt 


ï  50  aArlequin  Soldat  &  'Bagage , 
Etdet'inftruirci   ilpourroit  nousfurpren* 

dre. 

P  A  Q  U  E  T  E. 
J'entcns  le  refte  à  demi  mot  Madame . 
Et  mon  fccours  dans  vôtre  flâme , 
Vous  eft  hoc:  Mais  ils  ont  tout  dit. 
G  O  R  G  I  B  U  S. 

Mets  bien  tout  à  profit , 
Pour  accomplir  ton  hymenee. 
Je  reviendrai  dans  la  journée , 
Aimez  vous  donc  mes  chers  enfans  y 
De's  ce  fcir  vous  ferez  contens. 
B  A  G  O  L  I  N. 

Nous  ferons  ce  qu'il  faudra  faire , 
Que  puifTe  vôtre  luminaire , 
Vous  ramener  frais  &  gaillard  : 
Ah.'   morbleu  l'honnête  Vieillard  j 
Qu'en  Beau  père  je  vai  bien  erre  / 
Mais  que  diable  vois  jeparoître  ?^ 


s  C  E- 
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SCENE    IL 

ERGASTE,  BAGOLIN, 
PAQUETE. 

ERGASTE  dégiiiU  en  P  ai  fan, 

S'  Erviteur  Monfieur  Bagolm , 
>  Je  voudrois  avoir  du  bon  vin  * 
Mais  du  plus  bon  de  vôtre  cave. 
B  A  G  O  L  1  N. 
Souhaitez- vous  du  vin  de  Grave» 
De  THermitage ,  ou  faint  Laurens , 
Dujennetin,  dePicardant, 
Du  vin  de  Bourgogne  &:  Champagne  , 
Ou  bien  d'excellent  d'Allemagne  , 
Qu'on  nommeautrement  vinduRhin, 
Ou  du  clairet  de  faint  Laurin. 
Du  vin  blanc  d'Anjou  qu'on  renotrrme  s 
Four  récre'er  l'efprit  de  l'homme. 
V\Vi  de  Chanuit  en  Maconnois  , 
Ou  de  Die  proche  de  Bloi^  ; 
De  treVbon  vin  d' Andaîcufie  » 
Du  vin  Grec ,  de  la  Malvoifie. 
ERGASTE. 
J'en  voudroisqui  fut  bien  fri  md. 

B  A  G  O  L  1  N. 
l'en  ai  d'nn  rouge  pétillant , 
Qui  i«r>î  parbleu  vôtre  airaire. 

F   6  El.- 
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E  R  G   A   S  T  E. 
J'en  veux  Tûter ,  car  d'ordinaire  , 
ys.[\  goûte  pour  voirs'ileft  bon. 
B   A  G   O  L   I   N. 
C'ell-  u:i  vin  qui  vient  du  Japon. 
J'en  vâi  tirer. 


SCENE    lîl. 

PaQUETE,  ERGx\STE, 
^  1SABEL.LE. 


P  A  Q  U  E  T  E. 


Q 


Ueile  figure  ' 

Qn  (  t'i  (ionrc  cette  parure  ? 
Que  tu  fcr^bien  ton  Franc  Pallot  l 
h   a   G   A   S  T   E. 

Poàrm'irf  jrmer  à  ce  fillot  > 
De;  I  rn  mens  ôe  cet 'e  Belle, 
Mcn  Patron  ,  fon  amânr  fidelle  , 
Tout  rempli  ci'amorreux  louci , 
M'oblige  d'être  f^it  ainfi 
Un  poclet ,   ou  quelque  poulette  , 
Rendront  fim  ame  (arisfiitc 
Madame,  fi  du  bon  du  loeur , 
Vous  en  réga!^z  fon  ardeur. 

I  S  A    B  E    L  L. 

Dis  lui  qu'il  aime  6i  qu'il  cfpcre. 

Que 
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Que  la  prefence  de  mon  père  , 
S'il  en  croi^  ce  mot  important , 
Doir  le  rendre  auj<Hira'hui  content. 

P  A  Q  U   E  T  E. 
B.i?-o!in  vient  8c  fait  Iilencc. 


SCENE    IV. 
BAGOLIN,  ERGx^STE, 

B  A  G  O  L  1  N   wontravt  du  i/w 
dans  un  'verre. 

Voici  du  vin  de  confequence , 
Q^i'onpeut  nommer  du  vin  fans  prix  , 
Etmt  très- rare  8c  très- exquis , 
D'en  tâter  prenez  donc  la  peine: 

Ergafîe  boit, 
PeP^eî  il  mertroit  dans  fa  bedaine 
U  n  caroffe  &  quatre  chevaux  : 
ÇUielle  éponge  pour  mes  tonneaux  ! 

Ce  nez  par  fonaprentifTage 

E  R  G  A  S  T  E. 
Morgue,  cevinde  marnr.irage, 
tll  deilila  que  ]t  voulons. 

B  A  G  O  L  î  N. 
En  voici  des  échantillons. 

E  R  G  A  S  T  E 
Je  fuis  pis  qu'uu  Satan  pour  boire. 

llhoit. 
F  7  B  A- 
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B  A  G  O  L  1  N. 

Je  le  vois  bien  ,  quelle  avaloire  I 
Un  muid  ne  lui  fnffiroit  pas. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Morgoi ,  connoiffez-  vous  Lucas? 
Ce  gros  crevé',  fîls  du  grand  Blailè, 
11  b'.jit  11-  bien ,  ne  vous  deplaife , 
Qu'il  fezit  nôtre  Procureux , 
Cocu  parguc  devant  Tes  yeux. 
Tandis  qu'il  liiùit  fà  chicane. 

B  A  G  O  L  I  N 

Tant  pis  pour  lui. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Jannin  Varane» 
Qui  de  Gauchet  par  fon  coufin , 
Et  de  Guillot  gendre  8c  voifin , 
Et  le  fils  s'il  faut  vous  le  dire  , 
A  raifbn  qu'il  fçait  par  tout  lire  y 
Delà  bru  d'Olivele  Rond, 
Se  boutit  au  cœur  cet  affront  : 
Car  morguienneil  adu  courage,. 
C'eft  le  Margoulic  du  Village, 
Ardécegrosfilsde  putain, 
Se  plaquit  par  un  biau  matin , 
Apprenti  foudar  dans  la  guerre  , 
C'eft:  le  plus  michant  de  Nanterre. 
Au  ,  morgue' ,  c'eft  un  bon  grivois  ! 
11  herira  du  grand  François  : 
Sediiàntbcitard  de  fon  père. 
Mais  pour  vous  e'claircir  l'affaire , 
Bien  plus  que  liiu  de  nôtre  puits, 

Ou 
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On  fera  dans  nôtre  logis 
Lefellin  pour  les  Accordailles, 
Du  lendemain  des  Fiançailles , 
De  MalT.t  6c  du  gros  Collin  ; 
Et  comme  il  nous  faudra  du  vin. 
Faites  nousdonc  TArirtmeticIe, 
Du  meilleur  de  vôtre  bouticle. 
La ,  combien  vendez  vous  le  pot  ? 
E  A  G  O  L  1  N. 
Le  Maconnois  vaut  en  un  mot 
Quarorzefols,  &  l'Herbois  ^eize^ 
LeMufcat,  vingt. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Ne  vousdeplaifea 
Voulant  bienVous  payer  comptant , 
^  n'y  voulon  pas  boutre  tant. 
Pourfix  fcls. 

B  A  G  O   L  I  N. 
l'ai  du  vînd'Auxerre, 
E  R  G  A    S  T  E. 
Pour  cinq  fols. 

B  A  G  O  L  I  N. 

Du  vin  de  Nanterrej 
It  d'autre  crû  de  Paris. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Je  n'en  voulons  que  de  ce  prix  : 
Tirez  moi  donc  dans  ma  bouteille  9 
Demi  fetier. 

B  A  G  O  L  I  N 
Je  te  conièille 
De  ne  te  pas  mocquer  de  moi, 

ER- 
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E  R  G  A  S  T  E 
Tout  au  contraire  fur  ma  foi  j 
Je  vous  c-ftirae  oc  vous  révère  , 
Pourquoi  donc  vous  boutre  en  cole're. 
B  A  G  O  L  I  N. 
Je  ne  fuis  pas,  vois  tu,  d'humeur.... 

E  R  G  A  S  T  E. 
Tout  biau  Robart  point  de  fureur. 
Vous  vous  boutez  trop  en  outrance  , 
Voilà  pour  faire  connoifiance  : 

//  lui  dorme  toifouffîet. 
Car  vois  tu  je  fuis  diligent , 
A  tout  payer  de  cet  argent. 

B    A  G   O  L   I  N. 
Coquin,  filou,  tireur  de  laine. 


SCE- 


Comédie  Italienne,         137 


SCENE    V. 

PAOUETE,  ISABELLE, 
^  BAGOLIN. 

P  A  QUETE  in  retvjayit  Eagolin. 

FT  E  Monfi^ur  ! 
X  BAGOLIN. 

Tafiévrequartaine, 
Tu  fifs  fiuver  cet  affronreur , 
Mais  morbleu  majaloufe  humeur 
Croit  ce  Pal  lot  toute  autre  choie , 
Et  ce  Magot  fera  ]a  caufe  , 
Que  tout  fera  fî-rme  chez  nous. 
Pour  empécht r  qu'ûupres  de  vous , 
Déformais  nul  Galant  n'aproche, 
J'aurai  Jcquoi  donner  taloche  , 
A  qui  viendra  d'un  air  muguet 
Pour  vous  joindre,  ferai  léguer. 
Oiii ,  pour  qu'on  n'entre  ni  ne  forte , 
Je  me  mettrai  devant  la  porte. 
Sous  la  figure  d'un  Soldat , 
Dont  l'accoutrement  n'eli  pas  fat. 
Et  fi  je  vois  quelque  bon  frère  , 
Qui  fouhaite  fiiregrand-chere. 
Sans  quitter  mon  polie  d'un  pas , 
je  lui  veux  fïire  un  bon  repas  j 
Fournir  un  couvert  agréable  , 

Et 
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Et  du  vin  le  plus  deledtable , 
Vous  n'en  croyez  rien  entre  vous  : 
Mais  faites- nous  les  yeux  plus  doux  : 
Et  pour  flâter  nôtre  martyre , 
Dit.... 

ISABELLE. 
Moi,  je  n'ai  rien  à  dire. 
Sinon  qu'a  faire  ainfï  fa  Cour  , 
On  n'inipire  guère  d'amour, 

B  A  G   O  L  I  N. 

Ce  difcours  me  met  dans  la  rage , 
Rentrez  fans  tarder  davantage , 
Malgré  vos  dents  6c  malgré  vous. 
Je  ferai  f  jus  le  nom  d'époux  , 
Vôtre  Seigneur  8c  vôtre  maître , 
Et  lors  je  vous  ferai  connoître... 
Mais  Paquete  va  l'enfermer , 
Car  puifqu'elle  ne  peut  m'aimer , 
Je  veux  faire  qu'avec  juftice  , 
L'imperr inente  me  haïfTe  : 

Obièrve  bien  égallement 

PAQUETE. 

Laiflez- moi  fiire  feule  ment , 
Si  vous  n'avez  l'ame  contente , 
Je  ne  fuis  pas  vôtre  fervante. 

B  A   G  O  L  I  N. 

Va  donc,  8c  comme  je  te  dis... 
PAQUETE. 

llfuffit. 


S  C  E. 
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SCENE    VI. 
B  A  G  O  L  I N  /.///. 

FAute  d'obferver  ma  méthode. 
Force  Maris  ont  pris  Ja  mode , 
De  porter  cornes  fur  le  front  ; 
Donc  pour  pre'venir  cet  affront , 
Allons  prendre  nôtre  équipage, 
AnfTi-bien  vois  jeun  PerfonnagCa 
Qui  fans  vendre  du  vin,  jecroi, 
£n  a  plws  de  charge  (jue  moi. 


T'Y'   *• 
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SCENE    VIL 

ERG ASTE  feu/,  tvre, 

C'Eft  une  chofe  inconteftable  , 
Que  i'ai  toujours  oiii  dire  à  table , 
Qiiifouhaite avoir  du  repos. 
Va  le  chercher  au  fond  à^s  pots. 
Voyez  vous  la  mélancolie , 
Dont  l'embaras  toujours  nous  lie; 
Robert  Vinot  legrand  Doûeur , 
Roi  des  ragoûts,  fortbon-bûvcur, 
MoraliAnt  fur  la  bouteille , 
D'un  difcours  qui  charnie  l'oreille , 
Difoit  donc  fans  trop  difcourir. 
Que. ..  Mais  bon  foir  je  vasdornair  ; 
J'ai  tant  bû  parlant  de  Paqucte , 
Quej'en  ai  Tame  contrefaite. 
De  dormir  prenons  le  régal , 
Qui  boit  beaucoup  ne  fait  pas  mal  -, 
Car  le  vin,  comme  on  dit,  infpire, 
Oiiida;  Qu'e!l  ceque  je  veux  dire.? 
Je  l'oubliais ,  c'eft  de  dormir. 


S  CE. 
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SCENE    VIII. 

LEANDRE,   EP^GASTE  ^.r- 

mampir  le  Téatre. 

L  E  A    D   R  E. 

QUe  diab!ea-t-il  pii  devenir? 
Au  lieu  de  faire fon  meffdge. 
Ce  uidrauts'efl: foulé  ,  jegjge: 
Hébien.'  devinejeàdemi  , 
Le  voilà  mort,  ivre,  endormi, 
Quelle raifon  en  tirerai  ie.<' 
Et  pour  l'éveiller  que  ferai  je  ? 
Ha.'  que  fij'avois  un  bâton  , 

Im  donnant  d^s  coups  do  pied. 
Etconfulter  ma  paflion. 

E  R   G   A   S  T  E. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là  , 

LEANDRE. 
Ton  maître , 

E  R  G   A  S  T  E. 
Ileilforti, 

LEANDRE  continuavt  de  k  battre. 
Le  double  traître , 
Qu'a-t-il  fait  de  fon  jugement  ? 
E  R  G    A   S  T   E. 
Si  tu  ne  heurte  doucement. 
D'un  pot  àpilTerjetejure, 

Tu 
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Tu  verras  coefïer  ta  figure. 

LKA^DJ^E  le éattavt  de  la 7i3ai?i, 
Je  ne  puis  retenir  ma  rr.ain  ; 

E  R  G  A   S  T  E. 
Qui  va  là  ?  Revenez  demain  , 
)  'ai  perds  la  clef  de  la  porte. 

L  E  A  N  D  R  E  le  f râpant  toujours. 
Quoi  I   n'entends-rupasqui  je  fuis? 

E  R  G    A  S  T  E. 
D'ouvrir  maintenant  je  ne  puis. 
Qui  va  là  r 

L  E  A  N  D  R  E  le  relevant  é- 
tourmentant 
Je  pers  patience 
E  R  G   A   S  T  E. 
Ha!  c'dlvous!   Monfieur  jquciepen- 
iè.  Qui  vous  croyoit  fi  tard  dehors  ? 

L  E  A  N  D  R  E 

As- tu  coquin,  le  diable  au  corps? 
Dans  une  affaire  qui  m'importe  , 
D'aller  t'enyvrer  de  la  forte , 
Et  dans  l'état  où  je  te  vois.  . ,. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Mais  Monfieur  ,  parlez-  vous  à  moi  ? 

L  E  A  N  D  R  3. 
A  qui  donc  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Mettez  vos  lunettez  . 
Pour  regarder  ce  que  vous  faites , 
Vous  perd'-z  ,  je  croi ,   le  refpe(ft , 
11  faut  fléchir  à  mon  afpect. 

Et 
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Et  de  plus  m'cmbrafler  la  cuifle , 
D'être  Ibul  pour  vôtre  fcrvice-. 
Voyez- vous  bien  l'effet  prefent , 
Du  vin  couleur  d'œil  de  Failàn  , 
Que  i'ai  bû  chez  vôtre  Maitrefie, 
Me  vient  broiiillcr  à k  traverle  : 
Mais  c'cfl:  par  ce  brouillamini , 
Que  nous  avons  été  muni. 
D'un  PoulUt ,  que  vôtre  Ifabelie 

M'adonne Morbleu  qu'elle  ed  belle! 

LE  ANDRE  iji  lepoujfmt. 
Veux-tu  le  donner  ?  animal. 
E  R  G  A  S  T  E. 
Vous  ruez  plus  fort  qu'un  chevaK 
L  E  A  N   D  R   E. 

Dépêche-toi ,  la  peine  extrême 

E  R  G  A  S  T  £. 
Voyez  vous.'  xMonfieur,  je  vous  aime  ^ 
Renguainezdonc  vôtre  couroux  , 
Si  vous  voulez  ce  Billet  doux. 
Que  j'ai  de  vôtre  deliinée  , 

L  E  A  N  D   R  E. 
Seras-tu  toute  la  journce 
A  le  chercher? 

E  R  G   A   S  T  E. 
Ah ,  doncemcnt .' 
Patience  pour  un  moment  : 
Vous  êtes  prompt  comme  tempête. 
Voila  des  chevenx  delà  tête 

Tira?2t  wi  papier. 
De  fwu  mon  pauvre  ptrc  grand. 

L  E  A  N- 
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L  E  A   N  D  R   E 

Sçais-tu  11  le  courroux  me  prend , 
Que'.... 

E  R  G  A  S  T  E. 

Puint  d'iTjpa'ience. 
Le  voici  Monfieur,  quejepenrs. 

L  E  A   N  D  R  E. 
C'eft  un  billet  d'Operateur. 

E  R  G   A  S  T  E. 
Cet  autre? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Un  compre  de  Tailleur. 
E  R  G   A  S  T  E. 
Le  voici  donc? 

L  E  A  N  D  R   E 

Chanfon  à  boire. 
E   R  G  A  S  T  E. 
El  Celui  ci.? 

L  E   A   N  D  R   E. 

C'cd  un  Mémoire , 
Que  t'a  donne  le  Marcchal. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Bon  levuilà.' 

L  E  A  N  D  R  E. 

Chien  de  brutal, 
Sçais  tu  que  je  fuis  las  d'attendre  ? 
E  R  G  A  S  T  E. 
Ah  î  je  le  tierw. 

L  E  A  N  D  R  E  /:/. 

Mon  cher  Leandre, 
Mon  Père  prétend  des  ce  foir , 

Me 


Comédie  Italienne.  i^.^ 

Me  mettre  aa  des  nier  dcfcfpoir , 
Puiilju'ii  veut  trâuiiTant  ma  liâme 
Que  jVpoutV  ce  ibî  infâme  , 
Qui  vend  Ton  vin:  Cherchez  moyen , 
D'empccher  ce  cruel  lien  ; 
Ou  loycz  leur  que  vôtre  Amante  , 
Ne  lira  pas  demain  vivante. 

yjpréi  avoir  Iii. 
JdfleCidl 

E  R  G   A  S  T  E. 

C'eil  là  le  premier, 
Mais  Monfieur,  lifez  le  dernier, 
Que  Paquete  par  la  fenêtre , 
M 'a  jette ,  me  voyant  paroître  : 
Jel'avoismisjen^fçai  où. 

L  &   A   N  D  R   E  /i/. 
Une  fenêtre  obfcure  8c  baffe , 
Qui  donne  en  cette  rué  oii  perfonne  nepaf' 

fe, 
Et  ne  ferme  qu'à  deux  verronx  : 
M'ell  un  moyen  aitc  de  me  tirer  d'atfaire , 
Pendant  l'abîence  de  mon  père  : 
Oui ,  ']i  fuis  réibluè"  à  fortir  de  chez  nous, 
Puiique  pour  peu  quejedif&re. 
Mon  Mariage  fedoitfiire: 
Mais  pour  donner  occafion  , 
A  notrejufte  évaiîon. 
A  m  u  fez  devant  nôtre  porte , 
Ce  fot  qui  me  force  à  fortir  ; 
11  veut,  dit  il  j  n'en  point  partir  , 
Et  fe  propofe  de  la  forte , 
De  détourner  mes  foûpirans , 

Toms  IL  G  De 


IJ.6    Arleûjiîin  Soldait CT* 'Bagjtfe , 

Devenir  pour  aie  voir  ,  étant 

Mais  par  un  revers  équitable , 
Ce  qu'il  veut  me  donner  d'ennui. 
S'en  va  retomber  dcilus  lui. 
Tandis  qje  vous  ferez  à  table  , 
Qu'Ergafte  vienne  nous  aider, 
A  tous  deux  pour  nous  évader. 
Pour  ôter  tout  (ujet  de  plainte  ; 
J'irai  chez  mon  Oncle  Philintc , 
Qui  devant  mon  Perî  a  cent  fois 
Condamne'  fon  indigne  choix. 

Après  que  Lenndre  eut  lu  ,  il  dit , 

A  h  !  ce  Billet  me  rend  la  vie. 
Allons  contenter  fon  envie. 
Ou  plutôt  attendre  ici  prés, 
Nô:re  brutal  &  (qs  spréts , 
l.e  voici  qui  vient  en  figure. 
De  particulière  ftruârurc. 
Ergalle ,  fui  moi. 

E  R  G  A   S  T  E. 

Je  le  veux. 


s  C  E- 
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SCENE    IX. 

BAGOLIN,  ISABELLE, 
PAQUETE. 

BAGOLIN. 

POur  vous  cacher  à^s  amoureux , 
Je  fuis  Logis,  Soldat,   Bigage, 
Deguife  (bus  cet  e'ijuipage  , 
J'attraperai  touslei  Gallans , 
Qui  puit  &  jour  viennent  errans  : 
Et  lï  quelqu'un  deux  fait  la  bête , 
Je  lui  mets  du  piomb  dans  la  tête. 
M  dis  tous  ceux  qui  paroîtrontdoux  , 
Et  qui  viendront  manger  chez  nous , 
Trouveront  ici  tou'res  chufes , 
Les  chambres  par  là  feront  clofes, 
Et  vous  dedans,  m'erittndez  vous? 
)e  fjis  choil'i  pour  vôtre  Epoux  , 
Rien  ne  vous  en  peurp!usdift\T»drc. 
ISABELLE. 
Mon  p:re  me  l'a  fait  entendre. 
Ses  volontcz  me  font  des  Loi^r. 
•BAGOLIN. 
Je  vous  ai  dit  plus  de  cent  f  i? , 
^e  les  Cocusfont  dan;  la  France , 
'lus  qu'autre  part  en  abondance: 
r'eft  un  mal  qu'on  n'y  peut  guêiir. 

G  a  FA- 
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P  A  Q  U  E  T  E. 

On  n'en  voitperfonne  nicurir. 

B  A   G  O  L  1  N. 
Je  n^QW  veux  point  être  malade , 
Er  pour  en  éviter  l'aubade , 

Il  parle  4  PaQueîe, 
Nuit  Se  jour  je  fuivrai  vos  pas. 
Va  l'enR^rmtr  ne  tarde  pas. 
Quelqu'un  vient. 

P  A  Q  U  E  T  E. 

C)uellebruiquerie  î 


SCENE    X. 

BAGOLIN,  LEANDRE 
ERGASTE. 

LEANDRE. 

Montrez- nous  quelque  Hùtclerle.' 
BAGOLIN. 
Monficur  ne  prenez  pas  !e  loin 
D 'en  aller  demander  plus  loin  ; 
Vous  en  avez  fait  la  rencontre. 

L  E  A  X- 
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L  E  A   N  D  R   E. 
Oùdonceft-ce  mon  ami,  montre? 
B  A  G  O  L  1  N. 

C'efl:  m;)i ,  je  fais  Hôre  2^  Logis , 
Et  pour  prouver  ce  que  je  dis  , 
Et  qu'en  rien  je  ne  vousimpoie  , 
Un  trcs-bon  via  couleur  d^  rofc  , 
Fera  le  début  d'un  repas , 
Dont  les  mets  feront  délicats  : 
Car  enftn  chez  moi  tout  ie  trouve , 
Et  fans  que  d'ici  iàiemouve. 
Vous  aurez  SaucilTes  &  Boudins , 
Pour  vous  bourrer  les  inteilins; 
Parés,  Ragoûts,  Bifque,  Potage, 
Des  Entremets  ,  {elonl'ufage. 
Où  la  Truffe  &  le  Champignon , 
La  Morille  8i  le  Morleron  , 
Par  un  mariage  agréable  , 
Font  naîcre  un  goût  fi  deicftable , 
Que  quand  on  en  tâte  une  fois , 
On  fe  mange  le  bout  des  doigts. 
De  plus  vous  aurez  des  Poulardes  , 
Chapons ,    Faifans ,  Pigeons  ,  Outardes , 
Cercelles ,  Lapins  des  plus  blans , 
-BécafTes,  Perdrix,  Albrans, 
Léi^raux  ,  quelque  tendre  Poulette , 
Ou  la  douzaine  d' AloUette  , 
Ramier,  Canard  Se  Chevalier, 
Des  Grives  8c  quelque  Pluvier. 
Après  tant  de  viandes  exquifes, 
Si  vous  aimez  les  friaadifes, 
Je  vous  changerai  de  couvert , 

G    3  Et 
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Et  vous  donnerai  peur  dtiTert , 

ri-ce  de  Fuur  £c  Confitures  : 

Mais  po'.if  montrer  cqî  chofcs  r;;urcs. 

Parlez,  voulez-vous  un  repas? 

Vous  verrez fi  'c  ne  f^.iis  pas , 

Hôie  ,  Cuiiirier  Se  Taverne, 

E  R   G  A   S  T  E. 

Qiîi,  toi; 

B  A  G  O   L  I  N. 

Oiii  )  mci. 
Je  veux  que  l'on  me  berne , 
Si  ;e  ne  fuis  paslamaifî^n  , 
Expliquez-  vous  donc  fans  £îÇon  : 
Qu'eii-ce  ?  avez  vous  la  geule  morte  ? 
L  E  A   N   D   R   II. 
Pourquoi  être  mis  de  la  forte  ? 
B  A  G  O  L  I  N. 
Pourquoi  !  C'elt  que  je  fui»  Soldat , 
Et  ie  porte  un  Certificat 
P.)ur  le  prouver  ;  car  devant  Dole, 
A  yant  le  moufqufct  fur  l'épaule , 
J'cûi  quatre  billes  dans  le  corps  , 
A  uiTi  ns-je  de  grands  efïurts  : 
Comme  nous  marchions  balk  en   bou- 
che , 
Un  Sergent  brutal  &  farouche  , 
h\  'acculant  d'aller  doucement , 
Al'apiiqua  fîns  nul  compliment 
Un  (oufHet ,  qui  fans  intervalle 
Me  fit  avaler  quatre  balks. 
La  Gazette  pai  la  de  moi. 

LE  AN- 


Comédie  Itnîienne ,  1 5"  i 

L  E  A  N   D  R  Ë. 
Maisenretâtoùjetevoi, 
Qiiepçux  tufiire? 
^  B  A  G  O  L  1  N. 

Etreiepenfc 
Hôtelier  ou  Maître  de  danfc 

L  E  A  N  D  R  E 
Tu  travailles ,  je  !e  voi  bien  ? 

B  A  G  O   L  I  N. 
Point  d'J  tout.  Je  n'ignore  rien  > 
En  vcriuà  je  vaux  cent  Aidées , 
L  E  A  N  D  R  E. 
A  qui ,   mon  cher  ? 

B  A  G  O  L  î   N. 

Aux  Invalides. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Il  eH:  ma  îA  divertifTanc. 
C,à  traite- nous. 

B  A  G  O  L  1  N. 

Unvinpuiifant  > 
Feroir  jecroi ,   bien  vôtre  afr'aire  : 
Mais  avant  i!  eil  necefiaire , 
De  commencer  par  le  couvert , 
On  ne  me  prend.jamais  fans  verd  : 
J'ai  de  toujt ,  le  dubie  m'emporte , 
A  me  voir  difpos  de  la  forte  , 
En  quittant. la  jirabe  de  bois  , 
L''équipage  6c  tout  le  harnois , 
Donr  iouvent  nous  charge  Bclione. 
Je  vois  bien  queje  vous  éronne  , 
Mais  apprenez  que  la  fureur , 
Qui  fuit  moncxccj  de  valeur, 
T.    :  G  4.  M'a 
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.M'i  fair  prendre  cet  équipa:^. 
Pour  empêcher  mon  grand  courage , 
D'cxpofer  mes  jours  aux  afTauts , 
Et  je  ne  fis  tous  cesoérauts, 
Que  pour  être  exempt  de  me  bjtfre  , 
Mais  je  luis  cirpos  comme  quatre ,  d 

Qa.ind  ii  f  lut  employer  les  mains , 
A  taire  d'excellensfeiljns  , 
Dont  je  me  bourre  d'ordinaire , 
A  i'cxemple  de  mon  Grand  père , 
Qu'on  nommoit  Foro;et  le  Goulu  , 
Honi  m^  à  boire  plein  de  vertu. 
Imitant  ce  grand  Perfonnage , 
Je  porte  toujours  mon  bagage , 
£t  me  deiafie  des  combats , 
En  prenant  mes  plus  doux  ébats , 
Dans  la  cuiline  que  je  porte. 

L  E*A  N  D  R  E. 
C,a  voyons  donc  de  quelîe  forte, 
Tu  pre'tens  nous  donner  dequoi  ? 

B  A  G  O  L  1  N  qui  fert  nvccjajctmhe 
de  ùois. 
Il  n'eft  peint  de  ncnni  chez  moi , 
Voilà  chacun  vôtre  elcabclle. 
Si  c'cfi  mon  vin  qui  vous  appelle  , 
11  vous  en  f;ut  qui  (oit  de  prix. 
E  R  G    A   S  T  E. 
Goûtons  en  donc  ? 

B   A  G   O  L   I  N. 
J'en  ai  d'exquis: 
Voici  ma  cave  1  !  derrière , 
Tirez- en  j  donnez  vous  carrière , 

Pour 
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Pour  en  chcifir  de  vôtre  goûr. 
E  R  G  A  S  T  E. 
lieftbon. 

B  A  G  O  L  I  N. 

Voici  du  ragoût 
Pour  l'entremets  de  vôtre  table ," 
Et  d'un  potage  de'lcclable. 

E  R  G   A   S  T  E. 
Plaçons-nous,  Scbiivons  fouvent. 

B  A  G  O  L  I  N. 

Alte-là,  vous  devez  avant 
Laver  l'un  &  l'autre  la  patte , 
Suivant  la  re'gled'Hipocrate , 
Qui  fut  jadis  grand  Médecin. 

L   E  A    N   D  R  E. 

Dépêche  toi. 

B  A  G  O  L  I  N. 

C'eft  mon  defîlàn , 
Approchez  ,   voici  la  fontaine. 
L  E  A  N  D  R   E. 
C'cflafTez,  tuprenstropdeptine. 

B  A  G  O  L  I  N. 

.    Tenez,  eiïuyez- vous  les  doigts, 
Voici  d'un  fauciflon  François , 
Qui  vau:  mieux  que  ceu.x  de  Boulogne , 
C'eft  le  de'lice  d'un  ivrogne , 
Mangez,  ileftde  mafiç<^n. 

E  R  G  A  S  T   E 
Buvons  avant. 

B  A  G   O   L  I  N. 

Oui ,  il bùi.ïcn  , 
G   >  Sui- 
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Suivant  l'Ecole  de  -^alerne  , 
A  qui  fagcmenr  (è  gouverne  , 
Daii?  le  régime  des  repas , 
Dijii  toûjc/ars  précéder  les  plats. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Je  ne  faisri^n  qui  ne  fe  dr,ive  , 
Mais  tournez-vous  que  }v{onlîeur  boive. 

B    A   G  O  L  l  N 
Voici  d'un  Chapon  merveilleux. 
Qui  jadis  nous  fit  bien  àts  CL•u£^  > 
11  elr  tout  chaud  je  vous  aTure  ; 
11  vous  faut  un  peu  de  verdure  , 
C'eitrorncment  des  bons  ragoûts. 

L  E  A    N  D  R  E. 

Mais  à  propos,  entre- nous  tous, 
Si  ta  le  peux,  unefalade. 

E  R  G   A  S  T  E. 
CVft  Fort  bien  dit  ;  Fait  camarade , 
Cela  provoque  l'apetit. 

B  A  G  O  L  I  N. 

Nôtre  jardin,   quoique  petit , 

Nous  en  fournit  en  abond^^nce  , 

lia  dîs  laitues,  qui  lut  Jer^ 
njcvî  dejaneneres. 

Buvez,  pour  prendre  patience, 

Tandisje  vais  rafniibnner  ; 

Je  ne  veux  pi^  pour  lefîner , 

Epargner  l'huile  &  le  vin3i.:^re, 

On  hii:  trop  la  fahde  maigre  : 

Vous  vojez qu'il n*y  manque  rien. 

ER. 
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E  R  G   A   S  T  E. 
Donne ,  \\\m\ ,  ceh  va  hkn. 

BA  G  O  L  I  N. 

Jugez  par  là  d<?  mon  aJr^riTe  ; 
il  vous  faut  un  peu  d'allegrt  He. 
L  &  A  N  D  R  £. 
Tu  gace  tout  ? 

B  A  G  O  L  I  N. 

Non  pas,  HDnpis, 
C'cil  l'agrément  des  bons  repas  : 
Aprêter,  je  fuis  pea  novice. 
Voilà  du  fel  Se  deTepice , 
Une  Orange  pour  le  Chipon. 
Vous  n'en  dites  rien:  Eft  il  bon  .? 
E  R  G  A  S  T  E. 
Un  peu  dur ,  mais  j'ai  la  dent  forte» 

B   A    G  O   L  I  N. 

La  pauvrebcte  eft  pourtant  morte  > 
De  quatorze  jours  avant- hier  , 
C'eit  du  tcms  pour  mortifier  : 
Mais  buvez  donc,  mort  de  ma  vie» 
Vous  allez  gigner  la  pépie. 
Je  vai  donc  pour  vous  provoquer  , 
A  vous  f-jire  rire  5c  trinquer , 
Vous  apporter  un  bon  fervice , 
D'un  mets  afl^ifonned'e'pice  : 
Voyez  ce  pâte' de  Lapin  , 
Je  le  garantis  de  ma  main  : 
Sentçz  l 'o  ieur  de  cette  ptcce  : 
Tensz  voilà  de  rallagreife. 

G  6  LEAN^ 
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L  E   A  N  D  R   E 
Cet  ornement  ne  me  plaît  pas. 
B  A  G  O  L  I  N. 
Arroiez  donc  vôtre  repas , 
In  vin  vous  faites  peu  d'emplette. 
L  E  A  N  D  R  E 
Peut-  on  nous  faire  une  omelette  ? 

B  A  G  O  L  IN. 
Oiii,  volontiers. 

E  R  G  A  S   T  E. 

Faisprompteraeat. 
B  A  G  O  L  I  N. 
Vous  l'alltzavoir  fcurement , 
Ne  bougez  vos  yeux  de  la  tête , 
En  ngoût  je  ne  fuis  pas  bête , 
Et  les  FricafTeurs ,  fur  ma  foi 
Ne  font  que  des  fots  près  de  moi ,       .  '    • 
Je  fuis  Docteur  dans  lacuilîne  , 
Trouvez- vous  qu'elle  air  bonne  mine  <? 
L  E   A  N   D  R   E. 
Affiivcmenr,  on  nepeut  mieux^ 

B   A  G  O  L  l  N. 
Une  omelette  faite  aux  ceuf>  .' 
Voyez- vous,  j'entens  la  future. 
Maisj'oubîioi:  de  la  verdure. 

L,   E  A  N   D  R   E. 
He  .'  ûifp:  nfe-  nous  de  tcn  verd. 

B  A  G  O  L  ï  N. 
Que  voulez  vous  pour  le  dellert» 
De  tout  bois  jefçai  faire  flèche , 
Voici  des  C<n  fi  turcs  fcches , 
DwS  Taitvjlvttes,  oesMaruns, 

Des 
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Des  Bifcuits  &  des  Macarons , 

Et  iur  tout  beaucoup  d'ailegrefle. 

N'admirez- vous  pas  mon  adreiïe  : 

Voilàdu  Fromage  nouveau , 

Et  du  fucre  fur  le  Gâteau- 

Mais  vous  ne  buvez  point ,  j'enrage  , 

Allons  Meflieurs ,  prenez  courage , 

Humedés  un  peu  l'inteftin  , 

Sans  mettre  de  glace  en  mon  vin  , 

Il  fe  tient  fraisa  mon  deriiere. 

Qu  e  cherchez  vous } 

il  Dnrie  à  Le^.rJre 
s^écp.rte  du    côté   dô    la 
7nr.fo7i. 

E  R   G   A   S  T  E. 

L'Apoticaire  , 
Monfieur  voudroit  un  Lavement. 
B  A  G  O  L  I  N. 
Celui-ci  va  dans  un  moment , 
Dégager  tout  ce  qui  l'opprefTe  : 
Il  vous  fiut  un  peu  d'ailegrefle. 

E  R  G   A  S  T  E. 
Ecartons  nous  fans  dire  mot. 

B  A  G  O  L   I  N. 
Dites  moi ,  vous  cherchez  le  pot 
Aparemment,  oubien  lachaife. 
Tenez ,  métrez  vous  à  vôtre  aife. 
L  E  A   N  D  R   E  b.tf, 
Ergsfte,  tâcheàt'efquiver. 
Mon  an'.i ,  pourras-  tu  trouver  , 
Un  petit  doigt  de  Limonade  ? 

Q  7  BA- 
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B    A  G  O  L  I   N. 

C^î'e-cy  n'eft  jecroi,  pas  fade. 
Jelèrs  les  gens  fans  embarras. 

LEANDRE/T  part. 
On  ne  peut  s'ccarter d'un  pas, 
11  trouve  tout  ce  qu'on  demande. 
B   A   G   O  L  1  N. 

Si  vous  avez  l'ame  friande. 
J'ai  d'un  hipocras  merveilleux, 
Qui  pafTele  Neftar  des  Dieux. 
Voulez- vous  queje  vous  en  tire? 

LEANDRE   a  part. 
D'accord...  Arnufons  ce  Satire, 
De  peur  qu'il  ne  rc.itre  au  logis  1. 
A  Vint  que  nos  gens  (o'x^DX  lortif. 
Voyons  s'il  gobera  le  leurre. 
M  on  ami  pour  pafltr  une  heure  , 
N'as  tu  rien  dans  ton  havrefac  ? 

B  A   G   O  L   I  N. 
Voici  àss  pipes  ti  du  Tabac , 
Voici  des  carres ,  d^s  palettes , 
Un  villeton  &  des  boulettes. 
Vous  êtes  feul  ;  d'où  vient  cela  ? 
De  ce  Monfîeurqui  mangeoit-là  , 
Le  déport  un  peu  m'inqui.^te , 
Bft-  il  point  avec  Paquetc  ? 
Ifabelle....  Elles  n'y  font  plus  , 
A  h  .'  tous  mes  cris  font  fupcrflus  j 
J'.ii  pourtant  bien  ferme  la  porte , 
Crions  encoreà  voix  plus  forte, 
Pai^uete 


C'tft 
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C'efl:  perdre  letems, 
Sortons  dehors  ,   voyons  dedans  , 
Pour  iVu".  ir  d'<'ù  vient  Cc  filence  ? 
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ERG  ASTE,  BAGOLIN  rentrant 
après  ces  deux  l^ers. 

E  R  G   A  S  T  E. 

VOus  tenez  {c)us  vôtre  puifTance , 
Le  digne  tibjet  de  vôtre  amour. 
BAGOLIN. 
Morbleu  l'sbominable  tour .' 
C'en  cft  fait ,  je  pers  ma  Maîtreflc. 
E  R  G   A  S  T  E. 
11  vous  £iut  un  peu  d'allegrefle^ 
BAGOLIN. 
Quoi  donc!   nercverrai  je  plus..»^ 
Mais  vckiMonlieur  Gorjiibus^ 


s  c  E. 
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SCENE    XII. 

GORGÎBUS,  LEANDRE, 
BAGOLIN. 

B  A  G  O  L  1  N. 

JE  n'ai  rien  fait  que  d'inutile, 
Pour  vouloir  garder  vôtre  Fille  , 
On  me  l'a  prife  en  tapinois. 

LEANDRE. 

Ciii  Monfieur  ,  je  fuis  fon  choix. 

GORGIBUS. 

S'enfuir  de  chez  moi  j  lapendardc! 

LEANDRE. 

Elle  cft  fous  une  honnête  garde , 
Mais  vous  n'en  ferez  averti , 
Qu'en  m'acceptant  pour  fon  parti. 

GORGIBUS. 

]e  vois  par  là  qu'il  fùut  me  rendre , 
Oui  Monfieur,   je  vousprcns  pour  gen- 
dre? 
Mais  que  deviendra  Bagoîin  ? 

L  R   A  N   D  R  E. 
Si  pour  dilTiper  fon  ch.igrin , 
Cent  loiiis  neufs  dans  une  bourfe. 

B  A- 
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B  A  G  O  L  l  N. 

J'y  trouverc^is  plusdereffburce, 
Qu'a  tout  lefexe  féminin  : 
Et  le  tour  de  Maîrre  Gonin  > 
Me  va  teHemenr  rendre  /âge , 
Sur  le  iujet  du  Mariage , 
Que  :i  jamais  je  fnis  coucou  , 
Je  veux  qu'on  me  rompe  le  cou. 


^  r^r..  ^%  i^r^ 
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SCENES 

FRANCOISES 

D'A  RLE  a.U  IN 

EN    D  U  E  I  L, 

Dam  le  Teimre^ar  amour. 

SCENE 

ARLEQUIN  en  demi,  parlant  au 

f^iedlard ,  & fe  lamentant, 
LE.  VIEILLARD  Im demande  ce 
qtiil  a  a  pleurer  ,    &  o^ut 
efi-ce  qui  tfi  mort  f 


ARLEQUIN. 

C'Fft  mon  Pcre  qui  el>  mort ,   &  il  m'a 
liiOc  pour  deux  cens  raille  ccus  de 
bien. 

LE    V  1  E  I  L  L  A  R  D. 
Hc  pourquoi  pleurer  ?   il  y  a  fujet  de 

rire. 
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lire ,  puifquM  t'a  Jaiiié  tant  de  bien. 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  inconfolible.  ^ 

Ilpleure. 
Mais  je  ferai  fort  à  mon  aife. 

//  rit. 

LE    VIEILLARD. 
Comment  eft- ce  que  vôtre  Père  avcic  a- 
maile  tant  d'argent  ? 

ARLEQUIN. 

C'cH:  qu'il  apprenoit  à  jouer  à&s  ïrftru- 
mens:  Il  avuit  joiié  devant  le  Roi  Henri 
IV.  à  Paris. 

LE    VIEILLARD. 
Mais  avant  que  de  joiier  des  Icdrumens , 
cjuefaifoit  il  ? 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 
C'étoit  un  homme  d'une  condition  fjrt- 
cicveej  un  homme  au  deflus  des  autres. 
LE    VIEILLARD. 
He'  comment  au  deiïus  des  autres  ? 

A   R   L   E  QU^I  N. 
C/e'toit  lui  qui  plantoit  le  coq  au  deflusde» 
clochers  les  plus  e'ieve's  :  c'eft  ce  qui  le  fu- 
foit  diflinguer  &  paroître  au  dtlTus  des  au- 
tres. 

LE    VIELLARD. 
Maisdequclinrtrument  joiioir  il? 

ARLEQUIN. 
lljoiioitde  la  Harpe.    Helas  î  le  pauvre 
hoamieeft  mort  par  la  persécution  des  en- 
vieux 
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vieux,  à caufe  qu'il  joiioit  mieux  que  tous 
les  autres  joueurs  de  Harpe,  &  pour  cela  ils 
le  rïïirent  dans  un  lieu  fort-obfcur,  pour 
l'empêcher  déjouer  davantaoje. 
LE  VIEILLARD. 

Eft-il  mort  là-  dedans  f 

ARLEQUIN. 

Au  contraire,  étant  enferme  on  vou- 
loir fçavoir  de  lui  s'ilécoit  vrai  qu'il  s'e'toit 
comme  cela  enrichi  à  joiier  de  les  inltru- 
rnei)S  :  Mais  comme  il  connoiffjit  que  l'un 
vouloitfçavoirlbnrecret,  il  tint  bon  5c  dit 
que  non.  Et  comme  mon  Père  s'Jtoit 
echaurfc  à  fon  dernier  voyage  de  Paris,  ils 
firent  venir  un  Médecin  qui  avcit  un  bonnet 
quane'  qui  lui  ordonna  les  Eaux  pour  lui  ra- 
fraîchir les  entrailles.  Mon  Père  qui  avoit 
une  'averiîon  pour  les  Ordonnances  ,  ce 
iur  tout  pour  les  Eaux  ,  n'en  voulut  point 
boire  ;  mais  quelques  perfonnes  ayant 
pitié  de  lui  le  lièrent  avec  des  cordes  &  lui 
firent  boire  de  force  deux  feau  d'eau.  Ceftc 
boifTon  afFoiblit  fort  mon  Père ,  &  croyant 
mourir  il  ne  voulut  pas  en  homme  d'hon- 
neur emporter  Ion  fecret.  11  dit  toutes  les 
manières  agréables  &  nouvelles  dont  il 
joiioit  de  la  Harpe  :  &  le  pauvre  dc'funt  parla 
fie'îegammentce  jour  là  ,  que  l'on  écrivit 
tout  ce  qu'il  dit  fur  cette  illuftre  Profef- 
fix)n.  Apres  cela  on  aflembla  plufieurs  Mé- 
decins qui  firent  une  Confulte ,  8c  lui  or- 
donnèrent une  promenade  pour  prendre 

i'uir. 
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l'air.  Uapresdînc,  fur  les  trois  heures,  il 
devoit  venir  un  ciroiTc  pour  le  prendre  j 
mais  comme  il  fiil^jit  grand  chaud  ,  6t 
que  les  Médecins  lui  avoient  ordonne'  de 
prendre  l'air ,  on  trouva  à  propos  de  le  met- 
tredans  unecharette,avecun  honnête  hom- 
me qui  avoit  uue  li  grande  amiti:^'  pour 
mon  Père  qu'il  ne  l'abandonna  iamais.  Celte 
charette ,  e'tcit  gardée  de  Gardes  à  cheval 
Se  de  Gardes  à  pied.  Son  Médecin  e'toit  à 
cheval  derrière  la  charette  ,  &  après  lui  il  y 
avoit  mille  âmes  qui  fuivoient. Toutes  les  fe- 
nêtres étoient  remplies  de  monde  ,  &  jamais 
Ceiàr  n'ed  entré  à  Rome  en  lî  grand  triom- 
phe que  mon  Père  eft  entré  dans  une  grande 
Place  :  Or  on  l'attendoit  avec  grande  im- 
patience,- on  avoit  bâti  pour  lui  un  nou- 
veau édifice ,  &  lors  qu'il  Rir  arrivé  les  mon- 
tées n'ctoienr  pas  encore  faites-.il  fallutmon- 
ter  par  une  échelle;  rpais  comme  il  croit  foi- 
ble  fon  ami  monta  le  premier  pour  lui  aider. 
Quand  il  fut  monte  8c  cju'il  c'toîTdans  la 
force  de  l'air  il  lui  prît  une  convuîfion  :  Son 
ami ,  de  peur  qu'il  ne  tombât,  lui  mît  adroi- 
tement une  corde  au  col,  la  convuîfion  le 
reprît  &  il  tomba  :  Son  ami  le  retint  avec  la 
corde,  &  comme  il  avoit  peur  que  fon  ame 
ne  fortit  par  la  bouche  il  la  repouffoit  tou- 
jours :  elle  fut  contrainte  de  fortir  par  le 
bas  psrun  gros  pet  3  t^  voilà  comme  mon 
Père  eft  mort. 

LE 
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LE    VIEILLARD. 

Que  le  diable  te  puilTe  emporter,  va  il 
£ilioi'  bijn  me  ftire  perdre  du  tems  pour 
rredire  que  ton  Père  etoit  un  voleur,  6c 
qu'il  avci:  ère'  pendu  :  PuilTe  tu  l'être  ua 
juur  pour  m  a'/oirainii  amule. 


SCENE 

LE    VIEILLARD,    AR- 
LEQLTIN  ver.deur  àJ AU 
manachs. 

LE    VIEILLARD. 

M  On  ami  que  vens-  tu  là  ? 
A  R  L  E  QU  I  N. 
Toute  forte  de  bons  livres  :  Pierre  de 
Provence,  la  Belle  Ma^ueione,  Robert  le 
Diable ,  Richard  Tans  Peur ,  Roland  le  Fu- 
rieux, Tiel  i'Efpiegle,  les  quatre  fils  Ai- 
mon ,  les  Rues  de  Paris  en  Vers  Burlelques 
&  leure'timologie. 

LE    VIEILLARD. 
Voyons,  je  te  prie,  ce  livre  des  rues  de 
Paris. 

ARLEQUIN. 
Tenez  Moniïeur,    le  voilà.  Ecoutez. 
Rue  d'Hâblon. 

Rue 


dans  le  Teifîtrepar  amour .    1 6^ 
Rnë  des  Coquilles. 
Rue  des  deux  portes. 
Rue  à<L^  Poupées 

L  E    V  I  E  I  L  L  A  R  D. 
Ois- moi  un  peu,  d'où  vient  que  c^^  riies- 
là  fe  nomment  com  me  cela .?  me  le  diras-  tu 
bien  ? 

A   R  L  E  Q  U  T  N. 

OuidaMonfieur  ,  je  vous  le  dirai,  avec 
pîailir. 

LE    VIEILLARD. 

Pourquoi  Li  rue  d'Hablon? 

A   R  L  E  Q^  U    IN. 
C'eft  la  rue  de  P.iris  lipltis  pjftante,  8c 
eomme  il  y  palTe  beaucoup  de  Hâbleurs ,  on 
l'a  nommée  rue  d'Hablon". 

LE    VIEILLARD. 
Pourquoi  rue  des  Coquilles? 

ARLEQUIN. 
C'eft  une  Rue  où  logcoient  beaucoup  de 
^enreurs ,  "s:  lors  qu'ils  £,ijr(jient  leurs  men- 
songes on  leur  dlfoit  3  à  qui  vendez  vous 
Vos  coquilles.^  C'eft  de  là  qu'eft  venu  ce 
nom. 

L  F    V  I  E  I  L  L  A  R  D. 
Rue  des  deux  Portes? 

ARLEQUIN 

Cette  Rue"  ef^  où  demeurent  tous  les  me*' 

chans  Payeurs  ,  lefquels  ont  chacun  deux 

Portes  à  leur.>  maifons ,  8c  quand   on  leur 

vient  demander  de  l'argent  par  une  porte, 

ils 
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ils  fortent  par  l'autre ,   pour  éviter  leurs 

créanciers. 

LEVIELLARD. 
Et  que  veut  dire  ce!le-cy,  Rue  Poupcc? 

ARLEQUIN. 
CcHicù  demeure  une  partie  des  Prccieu- 
fcs  de  Paris. 

LE    VIEILLARD. 
Rue  Jean  Pain-molkt.-  Ctlle  d  eft  drô- 
le*, vraiment. 

ARLEQUIN. 
C'tft  où  demeuroit  un  Garçon  Boulcn- 
ger  qui  s'apeiloit  Jean,    êc  ne  faiicit   que 
du  pain  molctj   c'ell  pourquoi  cette  rue 
porte  Ton- nom. 

'LE    VIEILLARD. 
RuèPrincefTe,  que  veut  dire  celle  ci? 

ARLEQUIN. 
C'cduneRueoù  demeuroit  laMaîtreOe 
de  Jean  Pain  mollet,  &  Jean  Pain-mollet 
l'apelîoit  toujours  ,  en  lui  failant  l'amour, 
maPiincelfei  6c  ce  nom  til  demeure' à  U 
rué". 

L  E    V  1  E  I  LL  A  R  D. 
Oh  !  par  ma  foi  en  voici  une  drôle,  je. 
nefçai  cequetu  pourras  dire  pour  (on  e'ti- 
mologie.'  Rue  Jean  Tifon. 

ARLEQUIN. 
Dans  cette  Rue  ii  y  demeurait  un  garçon 
qui  s'apeiloit  Jean,  8:  portent  tous  les  ma- 
tins à  la  PrincenTe  un  tiibn  pour  allumer  fon 
feu ,  •  &  cette  rue  fut  nommée  la  Rue  |ean 
Tiion.  'L  E 
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LE    VIEIL'  LARD. 
Rue  lies  Andûuilles  :  Oh  !  oh!  voilà  une 
drôkdeRuë. 

A  R   L  E  CTU  I  N. 
C'eft  où  fjrent  achttecs  les  Anioiiilles 
pour  donner  à  la  Princeflelejour  de  fa  Fê- 
te, par  Jean  pain- mollet.  • 
LE    VIEILLARD. 
Rué  du  Pied  de  Bœuf. 
.t  .          A   R   L  E  Q^  U   I  N. 

C'eft  où  fut  acheté  le  Pied  de  Bœuf, 
queJeanTifondonnaàlaPiinccire  pour  ia 
Fête. 

LE    VIELLARD. 
Rue  Tire- boudin:  Oh.'  voilà  unepkl- 
fante  rue. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 
C'eft  où  laPrincefle  leur  donna  un  bon 
morceau  de  bon  Boudin  pour  payer  fa  Fête , 
l'unie  tira  par  un  bout,  l'autre  par  l'autre  ; 
c'eft  pourquoi  cette  rue  porte  le  nom  de 
Tire- boudin. 

LE    VIEILLARD. 
Rue  du  Sabot,  que  veut  dire  celle- ci.? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
C'eft  où  Jean  Pain  mollet  jetta  fon  Sabot 
àlatêtedeJeanTifon. 

LE    VIEILLARD. 
Rue  des  Orties:  &  celle  laque  veut- elle 
dire? 

A   R    L  E  Q^  U   I  N. 
C'eft  que  la  Princellcpaif^nt  dans  un  jar- 
ci     To7m  IL  *     H  din 
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diiielle  tomba  fur  des  Orties,  qui  lui  pi- 
quèrent les  fclTes. 

LE    V  lElLLARD. 
La  Rue  de  la  Moignon  :  oh  !  en  voilà  une 
drolle. 

ARLEQUIN. 
C'efloùjean  Pain  mollet  prit  le  couperet 
d'jn  Boucher  dont  il  coupa  le  doigta  Jean 
Tiion  ,  &  ne  lui  reila  que  le  moignon  .-c'efl: 
pourquoi  on  la  nomme  la  Rué  de  la  Moi- 
gnon. 

LE    VIEILLARD. 
Rue  du  Petau  Diable  :oh  !  foi  d'homme 
d'honneur  en  voilà  une  qui  efc  drôle. 
ARLEQUIN. 
C'eil  que  h  Princeffe  en  courant ,  cria  ar- 
rête de  par  tous  les  Diables  -,  en  criant  elle 
s'eforça&:  fit  un  pet;  c'eft  pourquoi  on  la 
nomme  Rue  du  Pet  au  Diable. 

LE    VIEILLARD. 
La  Rue  de  la  Femme  uns  Tcte;  oh!  oh! 
voila  une  drôle  de  rue. 

A    R  L  E  Q  U  I  N. 
C'eft  que  Jean  Pain- mollet  étant  aveu- 
gle' de  colère  ne  prît  pas  garde  où  il  fra- 
•poit,  ôc  coupa  la  tête  à  la  Princeffc. 


S  C  E- 
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SCENES 

FRANCOISES 

3ES  INTRIGUES 

^  DES  HOTELIERS. 


..  ,S..Ç    E    N    E 

>!ARLEQLIIN,  PIERROT, 
y\L-  .  CLAUDINE. 

.:»  na^cj^nR.L  E  Q  U  I  N. 
n  Coûte  Pierrot ,  je  m'en  vai  pour  queî- 
\_j  que    tems  hors  de  la  maiion  ,  c'efl 
ourquoi  je  te  prie  de  prendre  garde  à  tout , 
;  principalement  à  ma  Fille. 

PIERROT. 

Oh  !  mordi  hiirez-raoi  faire,  fi  elle  me 
rompe  elle  fera  bien  fine. 
-    •'  •  Afleqf'.hi  .'Vw  va. 

C'efl:  pourtant  un  mauJit  be'rail  à  gou- 
ernerj  elle  font  du  naturel  d^s  Anguilles, 

'^  •  H  2  ils 
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i!s  frétillent  toujours ,  vous  croyez  les  tenir 

&  vcAis  ne  tenez  plus  rienj  ils  vous  cchapent. 

Je  vai  appeiler  Claudine,  &  lui  faire  une 

petite  exaltation ,  Claudine,  Claudine>Glaa- 

dine. 

CLAUDINE. 

Hc'-bien,    que  voulez- vous? 
PIERROT. 

Regardez  -  moi  Claudine  ;  Que  l'on 
m'apporte  mon  fauteuil . 

Ils  s^ajjeyent  tous  les  deux  > 
^  Pierrot  parle. 

L'honneur  eft  unjoyau  ,  mais  un  joyau 
qui  fe  gâte  quand  on  le  met  à  l'abandon ,  & 
qu'il ell  trop  expofe  à  l'air.  Une. Fille  eft 
comme  une  bouteille  d'tau  de  la  Reine  de 
Hongrie ,  elle  perd  fa  vertu  fî  elle  n'eft  bien 
bouchée  :  c'ell  ce  qui  fait  qu'un  grand  Phi- 
lofophe  dit  q'une  femme  raifonnable  de- 
meure enfermée  dans  fon  logis.  H  n'a  pas 
parle  des  Filles ,  car  elles  étoient  fort  claires 
lemées  en  ion  tems,  auÛi  bien  qu'en  ce- 
lui-ci. 

CLAUDINE. 

Que  veux- tu  dire  ,  Pierrot  ,  avectaMo- 
rale  ?  je  croi  que  tu  es  venu  fou. 
PIERROT. 

Comment  devenu  f)uf  vous  ne  fçavez 
donc  pas  queje  fuis  prefentement  vôtre  Pé- 
dagogue, &  qu'Arlequin  m'a  laiflc  pour 
prendre  garde  à  vous. 

CLAU- 
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'  CLAUDINE 

Vraiment  il  m'a  laiiTe-Jà  en  bonnes 
mains .' 

PIERROT. 

Je  fuis  à  vôtre  égard  ce  que  h  bride  eft  à 
un  cheval ,  un  baron  à  un  Aveugle,  &  un 
gouvernail  à  un  Vallfeau:  Pour  moi  je  luis 
le  gouvernail ,  mais  un  gouvernai!  avc^c  le- 
quel j'empêcherai  que  vous  n'alliez  donner 
contre  les  Rochers  des  Garçons  ..  Car  le 
monde  eft  une  Mer  ,•  £<:  les  vents  loiifflent 
dans  cette  Mer  qui  bouillonne,  &  qui  fait 

que  la  raifon  dans  cette  Mer Parce  que 

laMereft....  que —   la laraifonima 

foi  je  croi  l'avoir  perdue. 

CLAUDINE. 

AufecouFS,  vite  voila  Pierrot  qui  fe 
noyé. 

PIERROT. 

Que  la  raifon  dis  je ,  la....  enfin  c'ed 
qu'Arlequin  m'a  laifle  pour  vous  garder. 
CLAUDINE. 

He'J  va,  va,  je  me  garderai  bien  toute 
tcule,  encore  un  coup. 

PIERROT. 

Nenni  pas  s*il  vous  plaît,  je  ne  me  fie 
3a<aux  filles ,  j'y  ai  etéatrape' ,  atrapJ  vous 

CLAUDINE. 

Comment  donc?  eft-ceque  tu  as  queiGue 
commerce  avec  les  Filles  ? 

H   3  PIER- 
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P  1  E  R  R  'O  T. 

Bon  ,  quand  on  eft  fait  d'une  certaine  ma- 
r.iireon  aàrevendrede  cette  marchandife- 

1? Une-^erite  carongne  me  pria  de  la 

baifer  :  Dame  il  ne  me  le  ftllut  pas  dire  deux 
fv;is;  jenefus  ni  fou  ni  étourdi,  je  m'a- 
prochai  d'elle  ,  6c  elle  me  donna  un  iouffiet. 
Depuis  ce  tems-làj'ai  bien  j.ure'queje  n'en 
bdiier ois  pics.  ,     i  >. 

C  L  A  U   D  l:N  Si.  .0^ 

Tu  as  raifon  Pierrot ,  car  il  n'y  a  rien  à 
gagner  auprès  des  Filles. 

PIERROT. 

Si  ce  n'eft  quelque  bv.n  (buffiet  à  la  ren- 
contre. Allons  point  de  raiibnnement  ..ren- 
trez &  marcliez  devant  moi Perdre  ce- 

ia  d'un  jet,  autant  de  gobé. 


SCENE 

D-^ISABELiE   ET  COLOM- 
BINE.    - 

c  O  L  O  M  B  1  N  E. 

TOut  ce  que  je  vous  ai  dit  eft  véritable , 
&  fi  vous  ne  m'aviez  fait  connoître  la 
perfidie  de  Cintio;  je  croi  qu'il  auroit  fait 
fc;ècheà  moncœur. 

ISABELLE. 
Il  Cil  vrai  qu'il  m'a  aimé  fon-tenircmcnt. 
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ê^jene  peux  m'imaginer  la  raifon  par  la- 
quelle il  montre  tant  de  refroidifiem-.nt  en 
mon  endroit. 

C  O  L  O  M  B  B  IN  E. 

Bon,  bon,  c'eflla  manière  aujourd'hui 
la  plus  à  la  mode  :  j'ai  quité  ,  comme  Rome 
pour  un  nommé  06tave,  un  perfide  qui  m'a 
abandonnée ,  &  l'on  m'a  dir  qu'il  éfui-  vv^nu 
danscePaïs-ci ,  où  en  arrivant  j'ai  trouvé 
Cintio,  qui  m'a  fait  mille  prottftations  d'a- 
mour ,  &  je  vous  promets  que  vous  avcx 
bienfait  de  me  le  faire  connoître  pour  un 
def^rtcur  de  ProfelTion  ,  car  fans  ceh  ma 
foij'aurois  paffé  pour  dupe.  Voyez- vous, 
dans  un  tems  de  guerre  on  prend  ce  que 
l'on  trouve. 

ISABELLE. 

11  faut  fe  venger  d'une  telle  perfidie. 
C  O  L  O  M   B  1  N   E. 

Pour  fe  venger ,  vous  n'avez  qu'à  !e  met- 
tre entre  les  mains  de  quelque  Coquette  de 
ce  païs-ci ,  elle  vous  vengera  de  tout  ce  qu'il 
Vous  aura  fait. 

ISABELLE. 

Elle  pourroit  au iTi  peut  être  en  faire  fon 
propre  ,  8c  prendre  plutôt  fcs  intérêts  ,  que 
de  fonger  à  me  vengerjc'efi:  ce  qui  me  trom- 
peroit  davantage. 

C  O  L  O  M   B  I.  N  E. 

Pour  moi  j'ai  un  moyen  inf.îiîlible  pour 
m'empécher  d'être  trompée  des  hommes, 

H  4  ISA- 
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ISABELLE. 
He  .'  corn  ment  cela  .<* 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 
C'efl  de  les  tromper  eux  mêmes. 

ISABELLE.       , 
Mai?  comment  feriez  vous  pour  tromper 
wn  homme  qui  vous  fait  mille  promelTes  de 
tous  e'poufer  ? 

C    O   L  O   xM  B  I  N  E. 
Trebuchet  à  dupes ,  tre'buchet  à  dupes. 

ISABELLE. 
Cehe'rant,  vous  medonneri-zenviede 
m'engager  avec  quelque  Françc'is. 
C  O  L  O  xM   B   I   N    E. 
Encore  pis,   vous  ne  fçavez  donc  p.isque 
Paris  eft  le  Magafm  de  ia  legereré  6c  de  Tin- 
coniiance,  &:.  il  n'y  vient  point  d'e'tranger 
qui  n'en  remporte  ià  provifion  :  C'cft  Pa- 
ris qui  fournit  d'inconilance  à  toute  l'Euro- 

ISABELLE. 

Bon  ,  vous  vous  rnocquez,  il  n'y  arien  de 
plusaimablequele  Fr-înçois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
inconftantj  la  variété  de  leur  moieleftit  af- 
(tzconnoitre.  Tantôt  iiî  ont  une  perruque 
qui  leur  va  jufqu'aux  genoux,  &  enfuite 
ils  en  ont  une  qui  ne  leir  va  pas  jufqu'aux 
oreilles.  QiKlquefois  vous  ks  voyez  ferrez 
dans  leurs  jurte-au-  corps  ct^mme  des  Moi- 
nei,  5v  qudquefoiî  ils  ojit  des  vêtement  dont 

une 
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une  pièce  de  drap  ne  fuffit  pas  pour  faire  une 
manche.  Ils  vont  quelquefois  avec  des  ha- 
bits tout  unis  &  fort-  modeftes ,  6c  après  il  les 
faut  chercher  parmi  les  dentelles  &  les  ru- 
bans.- Enfin  les  François  font  girouettes  de- 
puis les  pieds  jufqu'à  la  lètQ.  Voulez- vous 
queje  vousfafTeconoîtrela  manière  que  Je 
François  fait  pour  déclarer  fon  amour;  je 
vous  avertis  qu'il  eft  tout  de  feu  au  moins. 

I    S  A   B  E  L  L  E. 

Hcbien,  comment  fait  il.? 

C  O  L  O  M  B  I  N  F. 
Tenez,  voilà  un  François  qui  fiit  une  dé- 
claration d'amour.  Ha  Madame  î  que  vous 
avezd'apas ,'  quel  plainr  de  foûpirer  pour 
une  beauté'  aufli  parfaite  que  la  vôtre  /  tout 
règne  en  vous  j  &.  H  vous  ne  répondez  par 
vosbontez  à  l'amour  que  j'ai  pour  vous, 
vous  m'engagerez  à  faire  ce  que  vous  aurez 
fujet  de  regreter  enfuite. .  ,.  Quoi  .'  vous 
ne  répondez-rien  ,  maPrinceffej  Voulez- 
vous  que  je  facrifîe  ma  vie  à  vos  genoux  ? 
Ah  !  il  faut  queje  vous  fitisfiiïe  en  mourant 
àvospieds.  llcrie,  il  fe  tirelescheveux  Se 
fe  donne  qutlques  coups  de  la  tête  contre  la 
quarre  de  la  cheminée  ,  fe  jette  par  terre ,  il 
fait  le  defefperé,  zeîle ,  en  voil.i  affez ,  voilà 
une  fille  dans  la  naffe. 

ISABELLE. 

Pour  moi, je  vous  l'avoue  ,  je  nepourrois 

tenir  contre  de  h  gros  fermens  3<.  fo ûpi rs  , 

H  s  n'i 
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ni  à  de  fi  fortes  déclarations  que  cela. 
C  O  L  O  M  R  1  N  E. 
Mais  vcultz-vous  voir  lerevers  de  la  mé- 
daille; voici  un  François  fur  fon  retour, 
c'eft  à  dire  huit  jours  après  Jadcclararion. 
Parbleu  Madame  ,  on  ne  vient  point  chez 
vous  que  Ton  n'ait  quelque  lujet  de  cha- 
grin. 

La  Dame  contrefaite  par 
la  7n  ême  Colombt  ne 
Vous  ne  devez  pas  beaucoup  en  avoir  >  car 
vous  n'y  venez  pa«  fou  vent. 

Colômhine  cevtrefaïfant  Thoymne. 
Haï  parbleu  MaJame ,  on  afcs  aftaircs. 

LA    DAME. 
Quand  vousavfz  commence'  à  m'aimer 
vous  n'aviez  autre  foin  que  de  vôrre  amour, 
&  vous  m'aviez  jure' une  tcndrelTeéterDelle. 
L*  AMAN  T. 
Je  le  croycis  Madame  ,■  he  bien  on  fe 
trompe;  je  ne  fuis  pas  le  premier. 
LA     D  A  M   E. 
Perfide  .'  eft  ce  là  l'amitic'  que  tu  m'avoig 
jurte  ?  ; 

L'  A  M  A  N  T.  .; 

Haï  Madame  peint  d'in)ure5,  vouspou-^ 
vez  mettre  un  écrircau  à  vôrre  porte,prenne 
le  Bail  de  vô're  ccrur  qui  voudra  ,  pour  moi 
je  n'y  mettrai  point  empêchement.   Adieu  > 
Vuilà  mon  François  parti. 

ISABELLE. 
Pour  moi  j'aurois  crû  que  le  François 

auroit 
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auroit  aîmc  vingc  ans  aprcs  la  moit. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Les  femmes  fercient  trop  heureufes  fi  les 
hommes  airaoient  feulement  vingt  jours. 
TenoTis-nous  à  ce  quenousavons,  incon- 
ftantpour  inconftant  l'aime  autant  un  Ita- 
lien qu'un  François:  Allons,  retirons-nous, 
carjecroi  que  vous  devez  être  contente  fur 
cette  matière. 


SCENE 

MEZETIN  ôc  ARLEQUIN, 

M  E  2<  E  T  I  N. 

EEoute  Arlequin  ,  je  te  prie  fiis  mot 
unplai(îr,  il  faut  que  tu  filTe  le  brave 
Soldât. 

ARLEQUIN. 
Moi  Soldat  ,    dis -moi  donc  pourquoi 
faire  ? 

M   E  Z  E  T  I  N. 
C'eftpour  fùrepeur  aCintio,  aBn  qu'il 
cpoufe  ma  fœur;  je  te  donner.^  trois  oa 
quatre  bons  vivans  pour  te  foûrenir. 
A   R  L  E  Q^  U    IN. 
Mai?  explique  moi  dorw:  auparavant  ce 
qî'.ec'tft  qu'un  Soldat  f 

H  u  M   £- 
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M   E  Z  E  t  I  N. 
Eft  cequetunefçaispasce  que  c'cftf  je 
m'en  vai  te  l'apprendre  j  tu  vas  être  tout  à 
l'heure  un  des  meilleurs  Soldats  du  monde. 
ARLEQUIN. 
Je  n'en  crois  rien. 

M   E  Z  E  T  I  N. 
Un  Soldat ,  c'eft  un  bon  garçon  qui  prend 
parti  avec  un  Capitaine  pour  être  dans  (k 
Compagnie. 

ARLEQUIN. 
Qu'eft  ce  que  c'eO  que  cette  Compagnie? 

M  E  Z  E  T  1  N. 
C'efl:  quelquefois  un  nombre  de  cent  ou 
de  cent  cinquante  perfonnes}  dont  il  fe  lie 
une  amitié  ordinairement  entre  trois  ou 
quatre  ,  8c  quand  il  en  tombe  quelqu'un  de 
malade  il  faut  que  les  autres  portent  les  ar- 
iKes  de  leur  camarade. 

ARLEQUIN. 
Ah!   Qu'ell  ce  que  ces  armes  ? 
M   E  Z  E  T  1  N. 
Mais  c'ert  un  Moufquet,  uneEpe'e,Sc 
quelqu'autre^?etite  bagatelle. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  faire  tout  cela  ? 

M   E  Z  E  T  I  N-. 
C'eft  pour  aller  à  l' A  rmcc  pour  fe  battre. 

ARLEQUIN. 
^^ais  à  l'Armée  n'y  a-t-il  point  d'autres 
armes  que  cela  ? 

AR- 
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ARLEQUIN. 
Vraiment  oiii ,    il  y  a  àzs  Canons ,  des 
Bombes,   des  Pvoulevrincs. 

ARLEQUIN. 
Qui  eft-ce  qui  porte  tout  cela  ? 
M  E  Z   E  T  l  N. 
Bon  ,  il  y  a  quelquefois  plus  de  quarante 
chevaux  à  les  traîner. 

ARLEQUIN. 
Mais  quand  les  chevaux  font  malades  c'eft 
apparemment  comme  dansla  Compagnie, 
ce  font  les  hommes  qui  les  portent. 
M   E  Z  E  T  I  N. 
Nenni ,  nenni  :   Mais  quelquefois  ils  leî 
traînent  pour  fe  divertir. 

ARLEQUIN. 
Beau  divertiflement  de  traîner  du  canon.' 
Mais  à  quoi  fert  tout  cela  ? 

M  E  Z  E   T  I  N. 
A  battre  les  Ennemis  5c  à  remporter  la 
ViÛoire. 

ARLEQUIN. 
Qui  eîl  ce  qui  remporte  la  Vi(f;}:oire  ? 

M   E  Z  E  T  I  N. 
Ce  font  ceux  qui  donnent  les  coups. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  dont  être  le  Victorieux. 

//  iiovne  des  coups  c/e  bâton  k 
Mezetin  ,  tout  éitiîouT 
dulcâtre. 


H  7  S  C  E- 
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SCENE 

MONSIEUR  CROQLTIGNO- 
LET,  SON  VALET,  GIN- 
TIO,  CLAUDINE. 

LE    VALET. 

MA  foi  Monfieur,  je  nefçauroispîus 
marcher ,  j'ai  ks  feffes  toutes  écor- 
cfaéts  d'être  venu  à  cheval.  Quelle  fintaiiîeî 
au  lieu  d'aller  follicitcr  le  Procez  où  l'on 
vous  envoyoit ,  vous  allez  à  l'Armée  voir  ce 
quis'ypafle.-  mais  grâce  au  Ciel  nous  voilà 
arrivez  à  Paris;  il  y  a  long  tems  que  j'afpi- 
reàarriveràlamaifon  de  Mr.  Croquigno- 
let Vûtrepere  ,  pour  y  b(jire  de  bon  vin  de 
Bourgogne.  Combien  vous  allez  avoir  de 
yifitesdeCourtaux  de  Boufique,  qui  vont 
venir  vous  demander  des  nouvelles  de  la 
Guerre. 

Mr.  CROQ^UIGNOLET. 
Oh.'  ohl  je  n'irai  pas  dccc-ndre  chez  nou?, 
parce  que  j'ai  reçu  une  lettre  où  l'on  me 
mande  eue  ma  fo^urToinon  a  la  petite  ve- 
rdie ,  &.  je  krois  fuché  d'en  être  marque. 
L  E    V    A  L   E  T. 
Ah!  vous  avez  r«iion,  ce  ftroit  dommipe 
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qu'une  maladie aufii  impertinente  que  cel- 
le-là ,  giltat  unjeune  homme  que  le  canon  3 
reipecftc. 

Mr.  CROQ^UIGNOLET. 
C'ert  afTez  ioli  à  mon  âge ,  avoir  déjà  vu 
une  Bataille  contradidoire, 

-       LE     VALET. 
Vous  en  pourriez  voir  bim  d'autres  fans 
rifque,  car  vous  vous  étiez  retire  fur  le  Mont 
Pagnotte ,  hors  de  la  portée  du  canon. 
Mr.  CROQ^UIGNOLET. 
Je  n'alloispaslù  pour  me  fiire  tuè'r,  & 
l'enragercis  ii  j'ayois  été  tué  comme  un 
poltron. 

LE  VALET. 
Vous  avez  raifon,  mais  puisque  vous  ne 
voulez  pas  venir  chez  vôtre  père,  entrons 
donc  dans  la  première  Ecurie  ,  l'Hôtclerie 
dis  je;  jecroyois  être  encore  avec  un  che- 
val.  En  voilà  une ,  je  m'en  vai  y  fraper. 

CLAUDINE  JervAnté  de  Ca- 
baret. 
Oui  efr  là  ,    que  demandez-  vous  Mêf- 
fieurs  :  voulez- vous  loger  chî^znous ,  nous 
avons  de  bon  vin  ? 

LE  VALET. 
Ecoute,  nous  cherchons  à  faire  bonne 
chère  ô:  grand  ku,  &  nous  fommes  bien- 
aiKs  d'avi<ii- trouvé  une  j.'lie  fèrvantccom- 
metoi  Que  dites- vous  Monlieur,  ellctfb 
allez  drôle  ,  oui  ? 

Mr.  CRO- 
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Mr.  CROQUIGNOLET. 

Allons  ma  fille,  debote-mci. 
CLAUDINE. 

Le  plaifantCoquefredouille:  Moi  vous 
débotcr  ;  cherchez  vos  deboteufes  ailleurs , 
je  ne  me  mêle  pas  décela. 

Mr.  CROQ^UIGNOLET. 
Eft.  ce  que  tu  n'es  pas  aufl'i  le  Valet  d'e- 
curie? 

LE     VALET. 
Dites  donc  Monfîeur,  que  vousfemble 
de  cette  dondon  ?  il  me  fcmble  qu'elle  ne 
voustarabufque  pas  mal. 

Mr.  CROQ^UIGNOLET. 
C'en  que  la  friponne  n'cfl:  pas  encore  pre'- 
venuë  en  faveur  de  mon  mérite.  Ecoute  ma 
Fille eft- tu  mariée? 

CLAUDINE. 
Non  Monfîeur  jl  à  moi  n'appartient  pas 
tant  d'honneur. 

Mr.  CROQ^UIGNOLET. 
Pourquoi  cela  dis,  Coquine.? 
CLAUDINE. 
Ah!  cen'e{lpaslabonnc(airon,  tous  les 
Garçons  font  àl*Armt'e. 

LE     VALET, 
Ils  n'y  font  pas  tous  encore  ,  car  en  voici 
deux  qui  reviennent. 

CLAUDINE. 
Vous  de  l'Armci;? 

Mr.  CRO- 
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Mr.  CROQ^UIGNOLET. 

Oui  vraiment  de  J' Armée,  6c  du  Camp 
de  Fleurus  en  Flandre. 

CLAUDINE 

Du  Camp  de  Fleurus .'  C'étuir  donc  vous 
qui  portiez  les  Billefs  d'cnterremens  des 
:-iullanduisquiy  ont  écé  tuez. 

Mr.  CROQ^lUGNOLET. 

La  petite  fcelerate  !  Ecoute  ma  fille  i!  fait 
3on  avez  moi  ,  6c  fi  tu  veux....  Jemcièns 
ortiller  quelque  chofe.  J'ai  de  l'argent  au 
moins. 

CLAUDINE. 

Jememocque  de  vôtre  argent,  cela  ne 
■n'ajamais  tenre'e:  Mais  vous,  àl'Arme'e; 
'•oulez  -vous  que  je  vous  parle  franchement? 
'aimerois  mieux  une  perfonne  qui  n'auroit 
)as  un  fou  &  qui  fut  à  ma  fantaifie.  Tenez 
'aimerois  mieux  vôtre  Valet  que  vous. 

Mr.  CROQ^UIGNOLET. 
Tu  ne  connois  pas  encore  Mr.   Croqui- 
gnolet Volontaire  à  pied  ,  fuivant  l'Armée. 
*arlajernie,  fi  quelqu'un  gruuilloit  il  ver- 
oit  beau  jeu. 

LE    V  A  L  R  T  ^^«5  Je  tems  qu'il  dit 
f'àv.mt  l'/îrmée. 
Et  Avocat  en  Parlement.  Vien-çà,  laiiïe 
ilà.  Allons  Monfieur,  ce  n'efl:  pas  pour 

ous,   puir.]u'elle 

CLAUDINE. 
Or  gà,  point  tant  de  façons  .•  fi  vous  vou- 

kz 
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Jez  quelque  chofe  voilà  la  porte,    vous  n'a- 
vez qu'à  entrer. 

C  1  N  T I  O  entrant  repouf e  Mr.  Où- 
quigmkt. 
Tout  beau  ,  he'  î  où  vas-  tu  ?  que  veux-tu 
faire  à  cette  Fille? 

Mr.  CROQUIGNOLET. 
Ce  qui  me  plaît;  Ce  n'eft  pas  là  vos  af- 
faires. 

C  I  N  T  I  O. 
Commentmarautcene  font  pas  mes  af- 
faires ?  Si  je  t*cntens  dire  la  moindre  parole 
je  te  donnerai  les  e'rrivieres. 

LE     VALET. 
Nous  ferons  frottez ,  Monfieur  Croqui- 
gnolet. 

Mr.  CROQUIGNOLET. 
Monlieur,  on  ne  traite  pas  comme  cela 
un  jeune  Gentilhomme  Parilien  ,  qui  re- 
vient de  Flandre. 

C  1   N  T  I  O. 
Vous  de  Flandre? 

LE    VALET. 
Oui  ma  foi  de  Flandre,  &.  du  Camp  de 
Fleur  us.  fi 

C  I  N  T  I  O.  i 

Quoi .'  Vous  à  TArrae'e  "> 

Mr.  CROQUINGOLET. 
Hé!  nonn<m,  nous  n'y  étions  pas  quand 
nôtre  General  leur  fit  lignifier  un  A  v;fnir,  5c 
il  ne  parut  pas  en  perfonne.  Le  premier  juil- 
let h  Caufc  dura  plus  de  huit  heures:mai$  en 

vertu 
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vertu  de  bonnes  pièces  de  canon  dont  nous 
étions  porteurs  ils  furent  bien  tôt  repoufTcz , 
&:  ils  voulurent  revenir  deux  ou  trois  fois 
pirApel,  niai.e  ils  fjrent  déboutez  de  tou- 
tes leurs  Demandes  &  Expcfifions.  Ke! 
non,  non,  nous  n'y  étions  pas,  nous  n*y 
étions  pas. 

C  I  N  T  1  O. 

Voilà  un  état:  de  guerre  tout  nouveau. 
L  E     V   A  L  E  T. 
'Tenez  Monfieur  ,  écoutez- moi.  [e  vous 
dirai  donc  que  la  Bataille  étant  rangée  ,  on 
fit  d'abord  une  Alte  en  marchant,    &.  le 
Combat  commença  p-ar  les  Tambours,  5c 
enfuite  nos  Vivandiers  donnèrent  fur  nos 
ennemis  :  enfuite  nôtre  canon  qui  e'toit  tou- 
jours 3  l'air  faiibit  toujours  fon  devoir,  8c 
puis  enfuite- nôtre  Aile  gauche  donna  fur 
i'Aîle  gauche  des  Ennemis,  ce  qui  les  mit 
tous  en  pièces ,  8^  après  cela....  lafumée. 
C  I  N  T  I  O. 

Hébien,  après? 

L  E     V   A  L  E  T. 

Lafumce....  Dame, la  fumée  du  canon 
m'empêcha  de  voir  le  refte. 

C  I  N  T  1  O. 

Monfîeur  le  Vivandier,  vous  mériteriez 
que  je  vous  donnaife  fur  les  oreilles.  Se 
vous  mon  petit  ami  on  voit  bien  que  vous 
n'avez  vu  l'Armée  que  dans  l'Etude  d'un 
Procureur. 

Mr.  CRQ- 
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Mr.  CROQ^UIG  NOLET. 

Qui  moi  i  par 

C  1  N  T  I  O. 
Totitbeau,  car  je  vous  donnerai  fur  les 
oreilles  encore  un  coup  ;  8c  je  vous  défens 
de  venir  autour  de  cette  Fille, 

Ctntio  i£n  'va. 
L   E     V   A  L  E  T. 
Nous  ferons  ma  foi  fiotez, 

Mr.  CROQ^UIGNOLET. 
II  s'en  va  pourtant;  He  bien  je  ne  lui  ai 
pas  mal  rivé  fon  clou  :  ha  .'  ha  .'  ha  1  ha  .' 

Monfieur  allons  nousenaufli,  de  crain- 
te d'être  frorez,  s'il  revient  il  ne  fait  pas 
bon  pour  nous. 


SCENE 

CINTIO,  COLOxMBINE, 
ARLEQUIN,  CLAU- 
DINE. 

CINTIO. 

PUifquenousavonstous  deux  le  même 
fort  d'avoir  perdu  nos  amitiez,  vous  vô- 
tre Amant  &  moi  ma  MaîtreflTe ,  il  faut  lier 
cnfemble  une  amitié:  Voilà  juftement  une 
Hôtelerie,  je  m'en  vai  demander  s'il  y  a 

place 
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place  pour  y  loger,  8c  je  vous  ferai  pafTer 
pour  ma  fœur. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
y  y  conièns  de  tout  mon  cœur  ,  au  moins 
nous  aurons- là  dedans  le  tems  de  parler  6c 
denousconnoître. 

C  l  N  T  I  O. 
Jevaifrapcràlaporte. 

llfiape. 
A  R  L  E  Q^U  I  N    Mnttre   de 
VHôteîerie. 
Quieft  là?  Comptez  avec  ce  Suiflcj  ra- 
tifiez ce  chaudron.  Quieftlà? 
C  1  N  T  1  O. 
Amt 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 
Montez  à  la  cave,  &  apportez  du  meilleur. 
Ouieftlà? 
"■  C  I  N  T  I  O. 

Ami. 

ARLEQUIN. 
Mettez  le  bouillon  fur  le  gril ,  £;  laiàlk- 
de  à  la  broche.  Quieft-là? 

C  I  N   T  I  O. 
Ami ,  vousdis-je. 

ARLEQUIN. 
•   Eft-  ce  vous  qui  avez  frapé  à  la  porte  ? 
C  l  N  T  I  O. 
Oui:  jevoudroisbien  loger  chez  vous,' 
avez  vous  du  bon  vin  ,    du  rouge  &:  du 
blanc. 

AR. 
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ARLEQUIN. 
Pour  le  rouge  il  m'a  manqué  iafemaine 
pa(rce,&ju{leraentle  blanc  la  femainequi 
vient 

C  I  N  T  I  O. 
Hc  !  que  diable  voulez  vous  donc  que  je 
boive  ? 

A  R  L  E  Q  U   IN. 
Ah!  ne  vous  mettez  pa?  en  peine,  noiiî 
avons  à  la  maiion  un  puis  qui  eft  admi- 
rable. 

C  I  N  T  I  O. 
Hc  bien  nous  envoyerons  quérir  du  \'\vi 
ailleurs.  Mais  pour  couchernous  aurons  de 
bons  lits  &  des  draps  blans  de  Icflivc  ;  Eft- 
il  pas  vrai  ? 

ARLEQUIN.  - 

J'attensla  blanchifleufe ,  qui  me  les  doit 
raporter  cette  femaine ,  où  la  femaine  qui 
vient. 

C  I  N  T  l  O. 
Et  en  attendar.t  où  coucherons-  nous  ? 

ARLEQUIN. 
Mais  vous  couchertz  entre  le  matelas  6c 
la  couverture. 

C  I  N  T  I  O. 
Dites-moi;  Pour  le  manger.  Je  mange- 
rois  bien  une  bonne  Poularde. 

ARLEQUIN 
Quoi.'  vous  mangeriez  bien  une  bonne 
Poularde  ? 

CÎN- 
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C  1  N  T  I  O. 
Oui  vraiment  je  mangerois  bien  une  bon- 
ne Poularde,  Se  une  bonne  Tourte  de  Pi- 
geonneaux. 

A   R  L  E  (^  U  I  N. 
Et  une  bonne  Tourte  ce  Pigeonneaux. 

C  I  N  T  I  O. 
Oui  une  bonne  Tourte  de  Pigeonnaux. 

ARLEQUIN. 
Rtmoiauffi.  Mais  dites  moi  un  peu  ,  êtes 
vous  venu  à  pied ,  à  cheval,  ou  en  Càrofle  ? 
C  I  N  T  I  O, 
Moi  8c  ma  fœur  nous  fommes  venus  en 
bîitcau. 

A  R  L  E  O^U  I  N. 
Ah  Monfieur,   je  vous  demande  par- 
don ,  je  ne  pourrai  pas  vous  loger. 
C  I  N  T  I    O. 
Hc   pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
C'eftqueje'n'ai  point  de  chambre  pour 
les  bateaux. 

C  I  N  T  ï  O. 
Il  ell:  de  bonne  humeur,  &  je  croi  que 
nous  aurons  du  plaiiîr  d'être  logez  chez  lui  3 
ma  fœur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  arrive. 
Que  fouhaitez-vous ,   mon  frerc.? 

ARLEQUIN. 
Monileur  dites-moi  un  peu,    efl-ce  là 
vôt  re  fœur  j? 

CIN- 
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C  I  N  T  1  O. 
Oui,  c'eftmifœur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Fai'-es  moi  une  grâce ,  di:ts-  moi  je  vous 
prie  eft-elle  de  vos  parentes  ? 
C  1  N  T  1  O. 

Puifqu'elle  eft  ma  fœur  il  faut  bien  qu'elle 
foit  de  mes  parentes. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Mais  iMonfieur,  c'ert  que  j'ai  vu  mille 
fois  des  cou  lins  5^  des  fœurs  comme  cela  qui 
nefont  point  parens.  Allons  je  vous  croi , 
je  vai  apeller  ma  fervante.  Claudine  ,  Clau- 
dine, Claudine. 

C  L  A  U  D  I  N  E  /ir/  dckmaifon. 
Plaît-il,  Monfieur. 

A   R  L  E  (^  U  I  N. 
Tiens  Claudine,  voila  un  Gentilhomme 
2c  fa  fœur  qui  veulent  loger  chez  nous ,   il 
faut  que  tu  leur  donne  deux  chambres  l'une 
contre  l'autre. 

CLAUDINE 

Que  vois  je  '  Cintio  avec  une  autre  que 
moi ,  &  il  la  fait  paiTer  pour  fa  fœur  :  A  h  ! 
traître  perfide ,  tu  ne  ù\s  pas  femblanc  de 
meconnoître. 

ARLEQUIN. 
Mais  Claudine,  tu  nerc'pons  point. 

CLAUDINE. 
Je  fuis  partie  expre's  de  cHez  moi,  ôc  jeme 
fuis  mife  en  fcrvitude  pour  tâcher  de  trou- 
ver 
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ver  le  perfide ,  5c  lors  qu'il  me  voie  il  ne  me 
regarde  pas. 

A   R  L  E  (^  U  I  N. 
Claudine  ,  je  te  dis  que  voilà  un  Gentil- 
homme qui  veut  loger  chez  moi  ,  il  lui  fjut 
deux  chambres  l'une  contre  l'autre  ;  m'en- 
tends-tu ? 

CLAUDINE. 
Qiioi,   après  t'avoir  tant  aime',  eft  il 
podiblequctu  me  traite  de  la  minière. 
A   R  L  E  Q^U  1  N. 
Mais  Claudine ,  que  la  pcfce  te  crevé  fi 
tu  neveux  pas  me  repondre. 

CLAUDINE. 
Pardonnez  Monfieur  ,  ce  font  d^s  va- 
peursdontje  fuis  attaquée,  &  quand  ceU 
me  tient  je  ne  fçai  ce  que  je  c'\s.  Traître  , 
tu  m'abandonne  pour  une  autre,  S: tu  ne 
me  regarde  pas ,  f:elerar. 

ARLEQUIN. 
Claudine ,  je  te  ca (ferai  ni'i  f  jÏ  la  gaeule,  Se 
iete  ferai  bien  palllr  tes  puliesde  vapeurs. 
Je  te  dis  qu'il  faut  deux  chambres  proclie 
l'une  de  l'autre  :  M'entends- tu  bien  à  cette 
heure,  dit  donc,  parier 

CLAUDINE 
Ciii  Monlieur,  je  vous  entends,  vous 
n'avez  qu'à  vous  en  aller  ,  je  les  vài  accom- 
moder. 

C  I  N  T  ï   O. 
Allons,   maiœjrentrcs. 

Toyr.e  //.  I  C  O- 
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COLOMB  IN  E. 
Voilà  une  fille  qui  me  iemble  fort-fur- 
prife. 

LVe  entre. 
CLAUDINE. 
Cintio. 

C  I  N  T  I  O. 
•0ue  voulez- vous  f 

CLAUDINE. 
Vous  entrez  cc  r.e  me  dites  rien. 

CINTIO. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

CLAUDINE. 
Qu^cil   vous  nçconnoilTez  plus  Ifabellc.? 

C  l  N  T  l  O. 
Vous  Ifabelle  ,    je   ne    vous    connois 
point. 

CLAUDINE. 
Situ  fçais  me  niéprifer,  je  fçaurai  me 
venger. 

lis  entrent  tous  dans 
la  wa)fon. 


se  E- 
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SCENE 

PIERROT,  MEZETIN, 
COLOMBINE. 

PIERROT. 

MOnfieur  .  il  me  femble  que  je  viens 
devoir pafier une  perfonne  qui  ref- 
f:mble  à  vôtre  foeur  comme  deux  goûtas 
d'eau. 

MEZETIN. 
i.Bcm  !  temocque  tu  ?  raafœur/iei'ji  h\(- 
fee  en  Italie  qui  garde  la  maifon  ,  6c  c'efi: 
elle  qui  mené  l'Hôtellerie;  c'tft  pourquoi 

cela  ne  Te  peut  pas  3  tu  temocque M:iis 

qusvoii-je.?  c'eft 'Tiafœur. 

PIERROT. 
Je  n'en  crois  rien  Moniieur,  fi  je  ne  II 
touche. 

MEZETIN. 
Que  venez- vous  faire  ici  Madame  la  co- 
quine? 11  me  prend  envie  de  faire  une  fri- 
cafTe'e  de  ton  foye ,  de  ti  rate  ,  de  ton  cœur  , 
deteschtraillesdc  de  toute  ta  frelTure.  Ca- 
rogne ,  carogne,  carogniiTima. 
COLOMBINE. 
Mon  pauvre  Pierrot. 

PIERROT. 
Il  n'y  a  point  de  mon  pauvre  PieiTot  .•  vô- 
1   z  Vi 
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trefrerearaifon  ,  vôtre  frère  a  raifon ,  & 
j 'aime  l'honneur  moi  i  je  ne  veux  pas  qu'u- 
ne Fille  coure  le  guildoux. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Pour  quelle  raifon  en  cttte  Ville,  parle 
donc ,  dis  qui  t'a  fait  quirer  la  maifjn  ? 
PIERROT. 
Voulez- vous  parier  Monfieur  ,quec*efl: 
l'amour  qui  l'a  mife  en  campagne ,  ks  Filles 
font  des  VaiHTeau  qui  ne  vont  d'ordinaire 
que  de  ce  vent-là. 

C    O  L   O   M   B  I  N  E. 

Jvi  vous  dirai  ,  mon  frère  ,  que  depuis  que 

vous  ères  parti  il  ell  venu  un  jeune  homme 

bien  fait  peur  loger  chez  nous:  &.  c'ell  lui 

qui  ell  la  caufequc  je  fuis  venue  ici.  : 

M  E  Z   E  T  1  N. 

Comment  maraude  •' 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Pourquoi  aufii  me  laifTcz  vous  toute  feu- 
le.? 

PIERROT. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit  Monfieur  ,    il 
faut  de  la  compagnie  aux  Filles,  quand  ce 
ne  fercit  qu'un  manche  à  ballai. 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 
Je  vous  dirai  donc  que  par  civilité'  je  l'ai- 
pris,  5v  l'ai  mené  dans  la  falle  qui  eft  de  pleia  • 
pied  à  la  Cour. 

PIERROT. 
Par  civilité'. 

ce- 
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C  O   L  G  M   B  I  N   E. 
Oui  par  civilise.   Et  quand  il  vit  que  CQXic 
fille  donnoit  fur  la  rue  il  n'en  voulut  point  5 
àcaufe,  dit  il ,  quelebruit  lepounoit  in- 
terrom-pre.  Je  le  menai  enfuite  dans  ia  gran- 
de chambre ,  qui  eil  au  deflus  de  l'ccurie. 
PIERROT. 
Par  civilité. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
lî  n'y  voulut  point  coucher  ,  en  di(àntque 
la  nuit  le  bruit  des  chevaux  pourroit  f  jrc 
l'incommoder. 

M   E  7,   E  T  I   N. 
Oiiais,    voilà  un  drôle  bien   difficile  â 
coucher. 

PIERROT. 
Peut-être  pas  tant  que  vous  penfcz. 

C  O  L  O   M  B  1  N   E. 
Aiais  voyez  un  peu  ,  efl-ceque  lorsque 
l'on  dort  on  eflbien-aife    d'être   inter- 


ro 


mpu 


PIERROT. 

Oh  vous  avez  railon  !  pour  moi  quand 
jedors  je  ne  veux  point  être  tarabufté  fi  es 
n'ell  des  Fiilts. 

C  O  L  O   M  B  1  N  E. 
Je  lui  dis  quej'avois  ma  chambre  tout  au 
bout  du  jardin  ,    &  je  l'y  menai. 
PIERROT. 
Par  civilité. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah.'  fituavoisétc' àma  plàceeft-ce  que 
1  3  tu 
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tu  n'en  aurcis  pas  fait  autant ,  dis  Pierrot  ? 
PIERROT. 
Sans  doute:   Ah  î  j'enragercisqu'un  au-* 
ère  fut  plus  civil  que  moi. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  lui  dis  que  pour  l'obligtr  je  lui  ferois 
un  lii  à  côte  ou  mit-n. 

PIERROT. 
Dans  vôtre  chambre  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
■  Ah  vraiment  ciii  !  Et  il  me  dit  qu'il  ne 
vouioic£'cint  :  mais  cela  Fut  dit  le  plus  ubii-. 
gcanirrsintJu  monde.  Il  meditauili  qu'il 
coucheroit  plutôt  dans  une  écurie  que  de 
me  iaiiler  fouiîrir  la  moindre  incommodité. 
PIERROT. 
Oh  dans  une  e'curit .'  le  pauvre  garçon.' 
cela  me  ftiit  pitié. 

M   E  2  E  T  ï  N. 
Mais  alâ  ênira- 1  il  bien-  tôt ,  êi  la  fin  de 
cette  cérémonie  viendra  t  elle  jufqu*à  mci  ? 
C  O  L  O  M  B  B  IN  £. 
Oh.'  il  je  vous  le  dis  vous  vous  mettrez 
^'eut  être  ....   MaisauiTi  pourquoi  me  pro- 
iTiit-ilde  m'epoufèr.   Vousalltzvous  met- 1 
tre  en  colère. 

PIERROT. 
Ouf!  garre  la  civilité. 

M    E  Z  E  T  I  N. 
Ho  non  !  non  ac  hsve  te  dis- je ,  je  te  ppo- 
mersquejeneme  mettrai  point  en  colère. 
Vaile. 

CO- 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
A  prés  tout  cela,  comme  je  vis  qu'il  ëtoit 
fi  honnête  ie  le  mis  dans  mon  lit. 
PIERROT. 
Le  tout  par  civilité.  Ma  foi  vous  avez  là 
une  iceur  bien  civile. 

M  E  Z  E  T  I  N.    . 
Comment  dans  ton  lit.' Que  veut  dire  cela .? 
p  E     R   R  O  T. 
Monfîeurnelui  en  demandez  pas  davan- 
tage, )e  vai  vous  dire  comme  tout  5'efl  paiTé. 
Celas'eft  fait...,.  Une  fille,  un  garçon:  oh.' 
je  voi  cela  du  bord  de  mon  nez. 
M   E  Z  E  T  1  N. 
Comment  coquine,    tu  as  donc  par  ta 
méchante  conduite  deshonoré  un  pauvre 
garçon  qui  vouloit  être  en  bonneodeur  juf- 
qu'àlafinde  ia  vie. 

PIERROT. 
Allez,  allez  Monfieur,  confoîezvous  , 
un  bon  mariage  racommodera  tout. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oh  .'  cela  n'eft  pas  comme  vous  le  penfez 
j'ôtai  la  garniture  6c  fus  me  placer  ailleurs. 
PIERROT. 
Ah  .'  c'e'toit  pourtant  là  U  meilleur. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Confolons  nous  puifque    cela  efr  ainfi. 
Allons-  nous  en  vite  pour  fonger  à  toutes  nos 
affaires. 

ils  s* en  "jsnt  tous. 

I  ♦        s  c  E- 
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SCENES 

FRANCOISES 

D'A  R  L  E  au  I  N 

SEINEUR  DE  SBROFADEL. 
"Dans  la  Noce  d'<iy4rle£jHm. 

SCENE 

ARLEQLHN,  LE  VIEIL- 
LARD. 

Article  de  mariage  du  Sieur  Arlequin . 

LE    VIEILLARD. 

Comment ,  Seigneur  de  Sbrofadel .' 
A    R  L  E  Q^  U    I   N; 
Hé  .'  olii  vraiment  Seigntur  de  Sbrofadel, 
Sbrofadel  c'cft  mon  nom  ;  Eft  ce  ^ue  je  ne 
fuis  pas  Seigneur  de  mon  nom  .?  . 

LE   VIEILLARD. 
Vous  avez  railbn  ,  voyons  vos  article?  .<* 

AR- 
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A  R  L  E  (i  U  I  N. 

Fr'imo. 
Qu'elle  fera  oblige'ede  laifTer  mangera 
fon  mari  quatre  cuëillere'ts  de  foupe  avant 
elle,  pour  faire  voir  la  préférence  que  doit 
avoir  l'homme  fur  fa  f.;mmc,  5c  eo  confide- 
rafion  àt%  quatre  parties  du  monde  ;  i'Alie, 
l'Aflique ,  l'Amérique  &  TEurope. 

Secwdo. 
Qu'elle  ne  mangera  point  de  châtaignes  b 
foir,  de  peur  de  fcandalifer  pendant  la  nuit 
le  nez  de  fon  mari. 

Tertio. 

Qu'elle  fera  obligée  de  graterfbn  mari 

quand  il  aura  la  galle,   &  de  lui  chatouiller 

la  plante  des  pieds,  jufqu'à  tant  qu'il  foit 

endormi. 

QjiartQ. 
Qu'elle  fera  obligée  dt  me  faire  fept  en- 
fans  mâles  tout  d'une  ventrée ,  pour  en  faire 
prefent  à  mes  amis. 

Qu'elle  me  coupera  les  ongles  tous  les 
mois  pour  épargner  l'argent  que  l'on  don- 
nerait au  Maréchal. 

Sixto ,   ç^  dernier. 

Qu'elle  me  lailTera  fouler  une  fois  par 
iour  &  qu'elle  fe  biffera  repafTer  une  fois  la 
femaine  avec  un  bâton, pour  tvacuër  ma  bil- 
le qui  pourroit  m'étouffer ,  5c  auffi  pour  me 
divertir. 

I  5  Kc' 
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He  bi>nî  que  dites-vous  de  cela  ?  vors 
voyez  que  le  luis  fuit  honnêre,  &  qu'il  n'y 
aricndefupeifu  Allons,  quira'aimeme 
fuive,  je  vai  me  mettre  à  table. 


SCENE 

ARLEQUIN  6v  MEZETIN, 

A'Iaitre  a  di^infir  ^ 

M   E  2.  E  T  1  N. 

Onjour  Monfieur.On  m'a  dit  que  voua 

fouhairericz  d'apprendre  à  danicr ,  par 

la  raiion  que  vous  allez  vous  rrarier. 

ARLEQUIN. 

îlcftvrai  Monfieurmon  Maître:  Eft  ce 

que  vous  êtes  Maître  à  Danfer  ? 

M  E  Z  E  T  I  N. 

Oui  Morifieur,  &  de  plus  je  fuis  aufiTi 

Mairre  à  Chanter,  &  un  des  plus  habiles 

du  pais.  f*' 

A  R  L  E  QU  !  N. 

Ma  f;i  j'en  fuis  bienaife,  mais  pour  vcii 

fi  l'apprendrai  quelque cho(e, changez- dou: 

quelque  petite  Chanfon  de  vôtre  Éaçon. 

M  E  2.  E  T  I  N. 

Oiii  volontiers,  j'y  conftns,    8«   je  vai 

prendre munTéurbe  ....  Allons3accordon« 

1( 
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leplin,  pîi,  plant,  plan ,  plin ,  5c  le  relie 
à  h  la  fantaiiie  du  perlunnage. 

ARLEQUIN. 
Pardi  voilà  un  fjrt  joli  indrument ,   mais 
il  y  manque  une  corde. 

M  E  Z  £  T  I N   iouë  de  fo.%  Teer- 
te,   (^  demande 
à    z^fkoium    ce 
qu'il  dit  de  cela, 
A   R  L  E  Q^  U   I  N. 
C'eft  la  plus  bille  choie  au  monde ,  mais 
je  ne  m'y  connois  p^s^  j'âimerois  mieux 
une  petite  Chanfon. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Hé  bien  il  en  faut  chanter  une.  La  vou- 
lez-vous  Françoife,  ou  Italienne,  ou  Efpa- 
gnoîle,  ou  Allemande.   Mais  non  d'uM  drô- 
le de  langage:  Il  faut  que  je  vous  lâchante. 
Il  chante  lafiUe  d'tmpau- 
iire  hormr.e. 
A  R.  L  E  Q^U  I  N  faït  pUfleurs  hai  ,     & 
après  il  dit ,  Qui!  m  toiir- 
rolt  jamais    apprendre  ce 
Chant,    ^  que  le  Teorbe 
ej}  irop  d:ffïcik ,   quihi'rn 
n/iend-'a  jamais   à  haut  , 
q^t'il  ai'ûie  fnicux  appren- 
dre à  danjer. 
M  E  Z  E  T  I  N  kl  montre  ^,   é'  i's  font  pht- 
Jîeun  hai ,   ç^  après  il  dit  à 
Arlequin ,  Qu'Un'' apprendra 
jamais  par   fes    méthodes , 

1  6  qa 
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t^u'ilfaitt  qu'il  en  prenne  un 
autre  :  H  lui  met  de  grands 
rub^.jjs  aux  pieds  (^  le  fait 
danftr  ,  m  difant.  Toi*  j  tyj 
tous  y  dengo  :  îy ,  tous  ,  // , 
tous ,  /;  ,  to^ts ,  dengo  :  tous^ 
ty  ,  tous ,  dengo .  Il  cvnti- 
timtë  la  même  choje  tout  an- 
tour  du  Tédtre,  ^  le  fait 
tomber  y  puis  il  s' en  va. 
A  R  L  E  QU  1 N  ,/i  relevant ,  dit. 
Tou,  tu,  tou,  dengo.     Que  le  diable 

t'emporte. 


>'7,  ."5}^  ^  i^fe 
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SCENES 

FRANCOISES 

D'  A  R  L  E  CLU  I  N 

PHAETON, 

Obmifes  dam  le  premier  Tome. 

SCENE 

ARLEQUIN/f*^/. 

QUel bonheur  j'ai  rencontre!  J'erois 
Lacquais,  j'ai  volé  mon  Maitre:  Je 
me  luis  enrôlé,  Se  puis  j'ai  déferre'.  Après 
j'ai  enlevé  la  fille  de  mon  Hôterje  (^as  pris,  je 
fus  condamné  aux  Galères,  je  me  fuis  fauve 
avec  quatre  ou  cinq  pendards  comme  moi: 
Et  à  peine  fuis-  je  arrivé  dans  ce  pais  que  Ton 
me  prend  pour  le  Fils  d'un  Dieu  ,  8c  encore 
on  me  veut  donner  en  mariage  la  Fille  d'un 
Roi ,  parce  que  mon  Père  l'a  dit.  Comiment 
diable]  E  ft-  ce  que  l'on  veut  obeïr  aux  ordres 
1  ?  de 
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de  n3on  Père  qui  n'cft  qu'un  fimple  PaiTan  ? 
Jjenefçaice  que  tout  cela  veut  dire,  mais 
il  faut  aller  jufqu'à  la  fin.  Et  s'ilell  vrai  ce 
que  l'on  dit ,  qu'il  faut  avoir  e'té  Laquais 
pour  devenir  grand  Stigneur;  le  Proverbe 
ièra  vrai  fi  tout  ceci  arrive.-  J'en  prends  un 
aflcz bon  chemin  ,  il  faut  voir  le  refte.  Je 
m'en  vai  voir  la  PrincelTe. 

il  s'en  va. 


SCENE 

APvLEQUIN,  LA  PRIN- 
CESSE. 

ARLEQUIN. 

HE  bien  Mademoifelle,  que  dites- vous 
dcxrette  Metaraorphofe ,  fi  vous  vou- 
liez pour  vous  donner  du  plaifir  je  vous  Me- 
tçimorphoferoisen  Princeflè. 

LA    PRINCESSE. 
Je  vous  remercie. 

ARLEQUIN. 
He  bien   Mademoifelie,    ne  fouhaitez- 
yous  p;;is  m'JpoixTer  ? 

LA    PRïNCpSSE. 
Qui  Hicii  ?  non  je  n'eq  ai  nulle  envie. 

ARLEQUIN. 
Hî  vous  pourri;:z  faire  une  plus  gv;in4e 
i5?tùiè  !  j'aur.ai  ua -pur d,u bieriy  le Soltil  e(l 

mon 
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mon  Père ,  &  chacun  fçait  qu'il'  eft  nn  des 
meilleurs  bourgeois  du  Ciel ,  il  poflede  dou- 
ze maiions.  Ce  il  un  homme  qui  fiit  une  af- 
fez  belle  figure  dans  le  monde,  &  vous  pou- 
vez vous  imaginer  que  l'on  ne  fe  promené 
pa5  tous  les  jours  à  quatre  chevaux  lans  qu'il 
encoure. 

LA     PRINCESSE. 
Jefçaicela:  mais  dites  moi ,  d'où  vient 
que  vous  avez  le  vifage  fi  noir  ? 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 
C'eft  que  lors  queje  vins  au  monde  leSo- 
kil  mon   Père  voulut  m'embrafllr,  &   il 
approcha  fi  près  de  moi ,  que  lesrayonsqui 
font  autour  de  fa  tête  me  ravirent  tout  le 
vifage. 

LA    PRINCESSE, 
ïïft-cela  même  raifon  qui  fait  que  vous 
êtes  ainfi  de  toutes  couleurs  ? 

A   R  L  E  Q^U   IN. 
Cela  vient  d'une  envie  de  femme  grofle  ; 
Car  ma  merc  ayant  oiii  dire  qu'il  y  avoit  àz% 
PoilTons  dans  les  Cieux,  &:  voyant  l'Arc-  en- 
Cicl  elle  s'imagina  quec'e'toit  un  Poifionj 
de  forte  qu'étant  grolTe  de  moi  elle  eût  en- 
vie de  manger  un  Arc-en  Ciel  au  court- 
bouillon  ,  &  ne  pouvanseffc(£tuerf)n  envie 
elle  fe  graifla  par  tout  le  corps  :  c'efl:  ce  qui 
fait  que  je  fuis  ainfi  de  routes  couleurs, 
LA     PRINCÊSSe. 
Mnjs  ne  recevez  vous  point  de  nouvelles 
devôtfePcre» 

AR« 
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A  R  L  E  Q,  U  I  N. 
Fort  fouvent  :  j'ai  encore  reçu  une  lettre 
ce  matin  de  lui,  par  laquelle  il  me  prie  de 
lui  acheter  un  cheval  à  la  première  Foire  de 
ce  pais,  parce  qu'il  y  en  a  un  de  fon  Char 
quiagagnèlefarcin. 

LA    PRINCESSE. 
Ne  vous  mande-t-  il  rien  de  nouveau  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ,  finon  que  le  bruit  court  dans  !c 
T^diaque  que  la  Pucelle  d'Orléans  eft  re- 
tenue pour  nourrir  le  premier  enfant  que 
Jupiter  aura. 

LA    PRINCESSE. 
Qu'il  eft  ridicule  •'  j'aimerois  mieux  plu- 
tôt mourir  <3iîe  de  Te'poufer. 

ARLEQUIN. 
Mademoifelle  ,    fongez  aux  avantages 
que  vous  aurez  lors  que  vous  ferez  ma 
femme. 

lUUn  va. 
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SCENE 

:OLOMBINE  en  Doreur  AR- 
LEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Dîtes  moi  un  peu  je  vous  prie,   êtes- 
vous  Dutleur? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Saflon  Do(fteur. 
Oui ,  jefuisDodeur. 
M ais  u n  Do6le u r  ,  utr'mfquejuris. 
Saflon  Do(5leur,  falîon  Dod-eur. 
Je  fuis  la  bafe  de  la  Philofophie. 
Len)ûtiendela  Loi. 
L'j-jonneur  de  la  Rethorique. 
Le  principe  de  la  Raifon. 
Ln  Fille  de  la  vertu. 
Le  Bouclier  de  r&,loquence. 
Le  Treforde  la  Spéculation, 
^aflbn  Doâ:eur. 

ARLEQUIN. 
Puifque  vous  êtes  Dodeur. 

COLOMBINE. 
Oui ,  oui ,  je  fuis  Dofteue. 
Les  autres  m'apellent  Fortcreflc  del'Ar- 
jumenr. 
13 aflion  de  l'Invention. 

Cheraki 
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Chemin  couvert  de  la  btfinirion. 
Contrefcarpe  delà  Polin'que. 
Une  Lune  de  la  Mojale. 
Fontaine  de  la  Poëfie. 
Lune  de  Confeil. 
Mered'AphonTme. 
Etabime  des  faufles  Siences. 
Saiïbn  Docteur. 

ARLEQUIN. 
Je  crois  tour  cela  ,  Se  i 'en  fuis  perfuadé. 

C  O  L  O  Aî'B  in  é. 
Oiii ,  oiii ,  je  fuis  un  Dodleur  ;  mais  un 
Dodtwur  diflingué  parmi  les  autres. 

Comme  le  Diamant,  parmi  les  Pierres 
prccieuR^s. 
Comme  rOr,  parmi  les  métaux. 
Comme  la  Lune ,  parmi  les  influences. 
LeNeélar,  parmi  les  douceurs. 
Parmi  les  Serpens ,  l'Hi  Jre. 
Parmi  les  Bétes  à  quatre  pieds ,  le  Lion,    | 
Parmi  les  Volatiles,  TAigle.  J 

Parmi  les  PoifTons  ,  la  Baleine.  \    ■j 

Et  par  m  Iles  Médecins,  Efculape.  "^ 

SafTon  Docteur. 

A   R  L  E  Q,  U   I  N. 
Quoi  J  je  ne  peux  pas  dire  une  parole.  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oiii ,  oiii ,   je  fjis  DocHieur. 
Dansl'Hiiloire,  jefuisTite-Live.        ' 
Sur  la  Satire,   Juvenal  ScB..  .. 
Sur  ies  Elégies,  Ovide. 

Sut 


Sur  la  Comédie ,  Terence. 

Eîdansla  Dodrine,   B 

5alîc>n  Dûdeur. 

A    R  L  E  Q  U  I  N. 
Comme  vous  ères  habile  homme,   je 
a'ai  qu'un  mot  à  vous  dire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  avez  raifon,  jefuis  Dodeur, 

Intelligent. 

SpécuLîtif. 

Etabjtt  d'un  fens  commun, 

A   P.   L  E  Q  U   I  N. 
Je  ne  veux  dire  que  lîx  ou  fept  paroles, 

C  O  L  O  x\f  S  I  N  E. 

Vous  avez  raifon  ,  je  vous  écouterai,  par- 
ce que  le  nombre  de  fept  eit  celui  qui  com- 
pofe  le  corps  humain  ,  die  Microicope. 

Sept ,  font  les  parties  extérieures  du  corps 
humain  ,  comme  Tcte,  Ellomach,  Ventre, 
deux  Brasôc  deux  Jambes. 

Sept,  font  les  parties  intérieures  ,  comme 
Boyaux,  Cœur,  Foye,PouImon,  RateSc  les 
ài:u-:i  Reins. 

Sept,  ce  {ont  les  mouvemens,  defTus,  àeÇ- 
fous,  devant,  derrière,  adroit j  à  gauche 
6c  en  rond. 

Sept,  font,  les  Sages  de  la  Grèce,  Ta- 
le's,  Solon,  Periandre,  DemoiKne,  Chi- 
ron,  Bias&  Pithagore. 

Sept ,  font  les  Merveilles  du  monde.  Les 
Murs  deBabilune,  le  Temple  de  Diane,  le 

Ce- 
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ColofTe  de  R  hodes ,  la  Statué  de  Jupiter,  le 
}Miulolee  d'Arthemife  ,  les  Piramidcs  d'E- 
gypte ,  &  la  Tour  de  Neraroc. 

Safibn  Dofteur. 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  cela  ne  me  fert  de  rien  ,  &  je  vou- 

droisfçavoir 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Que  voulez  vous  fçavoir  ? 

Quia  trouve  la  Rhétorique,  cefutMe- 
rini. 

Qui  fut  rinventeur  de  la  PoèTie,  ce  fut 
Apollon. 

Otii  inventa  la  Mufique,  ce  fut  le  même. 

Qiii  a  invente  l'Arithmétique,    ce  fut 
Liardi. 

Qui  commença  la  Guerre  ,  ce  fus  Mars. 

Qui  enfeigna  l'Agriculture ,  ce  fut  Cere's. 

Qui  a  trouve  la  Médecine  ,  ce  fut  Chiron. 

Qui  a  trouvé  l'Aftrologie,  ce  futArol- 
hnte. 

La  Magie  ,  ce  fut  Croider. 

La  Philofophie:  cefutEmmion. 

La  Navigation,  cefutDedalle.  .:»■ 

La  Loi ,  ce  fut  Minos.  2 

La  Pâture,  ce  fut  le  Dieu  Pan. 

L'Art  de  forger,  Vulcain. 
Que  voulez- vous  donc  fçavoir  ? 

Le  Jugement  de  Paris. 

La  Difgrace  de  Pirame. 

L'Incendie  de  Troye. 

La  Dçftru6lion  de  Babilonc. 

Le 
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Le  Triomphe  deScipion. 
'La  mort  de  Lucrèce  Romaine. 
Le  Stratagème  de  Semiramis. 
LeCharû'Atalante. 
La  Folie  de  Bradamante. 
La  Médecine  de  Chiron  ,  ou  d'Efculape 
on  Dilciple. 
La  Philorophie  d' Ariflote. 
La  Poèfie  d'Homère. 
LaCaufedeCiccron. 

Les  trois  pouvoirs  de  l'Ame,  Mémoire 
ntellect&  Volonté. 

Les  huit  parties  de  laRaifon;  dites,  par- 
ez donc,  que  voulez- vous? 

A   K  L  E  Q.  U   I  N. 
Je  ne  veux  plus  rien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Comment,  vous  ne  voulez  plus  rien!  vous 

tes  un  impertinent  :  &  je  prttecs  moi 

ARLEQUIN. 
Et  moi  je  ne  prétensricn  de  vous,  je  veux 
n'en  aller  tout  à-l'heure.-  pelle  foit  du  Do- 
uleur ,   2c  de  fâ  Doctrine. 

Ils  enfuît ,  c^  /«  Docïeur 
court  a^rts. 


SCE- 
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SCENE 
DU   DIVORCE, 

Obmifes  dans  h  premier  Torne. 
ARLEQUIN,  MEZETIN- 

ARLEQUIN.  .: 

HE  bien  oiii  je  fuis  étranger,  oiii  crran- 
gif.  Qui  a  jamais  vu  des  gens  comme 
cela  ?  hé  oiii,  encore  un  coup  ,  je  fui?  étran- 
ger, &  je  viens  d'arriver  tout  à  l'heure.  A 
qui  diable  en  ont-ils?  Mais  voyez,  à  caufe 
que  je  fuis  étranger  &  que  j'arrive  à  prefent 
dans  cette  Ville,  tenez,  tenez,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  me  perde  deivûè'  :  Hé  bien  oiii  je 
fuis  étranger,  oïii  étranger.  Il  me  femble 
que  je  reconnois  cette  frelimoufe ,  ou  je  me 
trompe. 

M  E  7,  E  T  I  N. 
Cet  homme-  là  n'a  pas  la  phifionomîe 
d'un  galant  homme,  &  il  me  femble  que 
jeleconnois. 

ARLEQUIN. 
Mezetin. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Arlequin.  A  R- 
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A  R  L  É  (^  U  I  N. 

Hâî   parent,  coinmentte  porres-ta  ? 

Il  Itiy  dît  d'emporter  U 

manteau  de  Mezeî'm. 

Mais  parent ,  ce  manteau-  là  m'appartient. 

A  R  L  E  Q^  U   l  N. 

Mais  il  pourroitbien  ni'ap:?arrenir  aufii. 
M   E  Z  £   T  i'n. 

Mais  dis-moi  un  peu  ,  du  temps  que  i'e'- 
tois  à  Roiien  ,  on  m'avoit  écrit  de  Paris  que 
l'on  t'avoit  mis  (me  cravate  un  peu  trop  fer- 
re'e,  c'edàdirequetuavois  été' pendu. 

A   R  L  E  Q  U  I  N. 

Tu  vas  entendre  l'Hiftoire  qui  m'efl:  arri- 
vée. Tu  fçais  moi  ami  que  j'ai  toujours 
aimé  les  grandes  chofes,  &  que  j'ai  paiTë 
pour  un  homme  d'efprit  du  tems  que  nous 
lervionsle  Roienfemble. 

M  E  Z  E'T  I  N. 
Il  efl:  vrai. 

ARLEQUIN. 
AuHî  tôt  forti  delà  &  après  l'avoir  quit- 
té ,  je  me  jettai  dans  le  parti  des  Médailles. 
M   E  Z  E  T  I   N. 
Lefquclles,  les  Anciennes  ou  les  Moder- 
nes. 

ARLEQUIN. 

Hé  non,   je  te  dirai    ce  que  c'eft.    Je 

prendsdes  morceaux  de  cuivre,  &  je  mets 

defius  une  fciiille  d'argent,  puisapréscela 

j'y  imprime  lePortr^itdu  Roi  ;  Enfuite  je 

don^ 
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donne  ces  Médailles  à  de  mes  amis ,  pour  du 
paini  du  vin,  de  la  viande,  &  autres  peti- 
tes bagatelles  neceflaires Voi  je  te  prie 

jufqu'où  va  la  malice  du  monde,  &  comme 
onempoifonne  les  plus  belles adions  delà 
vie:  on  futdireà  la  Juflice  queje  me  mè- 
lois  de  faire  de  la  fmlle  Monnoye.  Voi  je 
te  prie  s'il  y  a  de  l'apparence  à  cela  ? 

M  E  Z  E  T  I  N 

He non. 

A   R  L  E  (^  I  N. 

Lajuftice  envoyé  chez  moi  dire  que  je 
Pallafle  trouver  :  fe  n'y  fus  point  ,  parce 
que  j'âvois  affaire.  Elle  tnvoya  encore  de  fes 
gens  pour  me  chercher. 

M   E  Z  E  T  I  N. 
Quoi  3  des  Lacquais. 

ARLEQUIN. 

Mallepeftenenni ,  c'ctoit  des  gcus  bien- 
faits ,  avec  des  plumes  ,  des  c'pc'es  ;  des  pillo- 
lets  ,  des  moiifquetons;  maisoutreccli  les 
genslespîusfimpiesquej'ai  jamais  vu.  L'un 
méprît  par  le  bras ,  aulH  fit  l'autre,  &  me 
dif  i(.nti  allons  Monficur,  vrnz  donc 
s'il  vous  plaît;  Il  y  a  lun^  temps  que  la  Ju- 
ftice  vous  attend.  Allons  vite  Munfieur,  ii 
yalà  bas  un  Car(flcpi)iir  vous  porter  En- 
fin ils  firent  tint  avec  kurs  civilitcp  qu'ils 
m'amenèrent  jufqu'au  petit  Chuteau,  où. 
étant  arrive  on  me  fit  d'abord  alleoir. 

ME- 
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M  E  2.  E  T  I  N. 

Sur  un  beau  Fauteuil ,  apparemment. 

ARLEQUIN. 

Non,  fur  une  petite  Sellette  de  bois.  A  ufTi- 
tôt  que  j'y  fus  en  voilà  un  qui  fe  levé,  6c  me 
dit  d'un  ton  fort-ferieux  :  C'eft  donc  vous 
Monfieur,  qui  vous  mêlez  des  Médailles  f 
OiiiMonfieur,  luidis-je,  c'efl  moi  qui  ai 
ce  petit  talent.  Vous  êtes  un  fort- honnête- 
homme  ,  me  dit-  il ,  &  nous  allons  parler  de 
vous  toutà  l'heure:  Auffi-tôt  ils  me  con- 
damnèrent à  être  pendu  l'apres  midi.  Alors 
je  me  mis  à  pleurer,  &  à  leur  dire;  lié  [  Mef- 
fieurs qu'allez- vous  faire,  je  fuis  un  jeune 
homme  qui  ne  fait  que  d'entrer  dans  le  mon- 
de, &  qui  n'a  pas  encore  l'âge  compétent 
pour  être  pendu.  Ils  écoutèrent  mes  raifons 
&  d'abord  me  donnèrent  uns  diTpenfe  d'âge. 
Grande  grâce  de  laJufiice.Enfuiteils  me  mi- 
rent entre  les  mains  d'un  galant  homme,  qui 
me  ht  monter  dans  une  charette.  Etant  dans 
cette  charette  je  ne  difois  mo^ ,  mais  j'enra- 
geois  diablement  d'être  pendu  /  ieune.Nous 
arrivâmesenfinàla  Voixdu  Droit,  au  pied 
de  cette  fataleColomne  qui  devoir  être  le  non 
plus  ultra  de  ma  vie  :  ce  que  le  vulgaire  igno- 
rant aptUe  Potence.  Commej'étois fatigué 
du  voyage  je  demandai  à  boire.  On  me  de- 
mandai je  voulois  de  la  bière?  ]z  repondis 
que  non ,  difant  que  par  la  fuite  du  tems 
elle  pourroir  me  caafer  la  gravelle.  Je 
Tome  Ll.  K  pr.ai 
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priai  feulement  les  Archers  de  me  lailTer 
boire  à  la  fontaine:  &  quand  je  fus  proche  je 
prens  mon  tems  :  je  regarde  autour  de 
moi,  ôcfi-tôtque je  vis  ma  belle  je  prens 
mon  écoulTe  &  me  lance  dans  le  Robinet  de 
la  fontaine.  Les  Archers  me  tirent  en  arrière 
moi  je  rire  en  avant ,  &.  enfin  il  ne  refta  aux 
Archers  que  mes  foulie's  pour  les  prendre. 
Moi ,  du  re'lervoir  de  la  funtaineje  decendis 
dans  la  St;ine ,  &  je  m'en  fus  à  la  nage  juf- 
qu'au  Havre  de  Grâce,  où  je  trouvai  un 
VaifiTeau  qui  partoit  pour  les  Indes  ,  je 
m'embarquai  dedans,  dont  me  voilà  de  re- 
tour. 

M   E  Z  E  T  I  N. 

Ton  Hiftoire  eft  bien  perilleufe ,  mais  gros 
comme  tu  es  comment  diable  as  tu  fait  pour 
entrer  par  le  trou  du  Robinet  de  la  fontai- 
ne ? 

ARLEQUIN. 

Ah  mon  ami)  quand  on  eft  à  la  veille- 
d'ctre  pendu  on  eft  diablement  mince. 
M   E  Z  E  T  1  N. 

Tuas  raifon,  mais  que  fais- tu  dans  cet 
équipage ,  pourquoi  portes- tu  comme  cela 
tes  bottes? 

ARLEQUIN. 

Comme  je  fuis  pauvre,  c'eft  pour  e'par- 
gnerles  femelles. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

Vien*çà  quejetcdcbotte. 

se  E- 
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SCENES 

FRANCOISES 

D'  A  R  L  E  CLU  I  N 

EMPEREUR  DANS  LA  LUNE, 
Ohmifes  dans  îeprenvcr  Tome. 


SCENE 
LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN 

Kîc'it  ciuefait  y^rlequin  au  Doreur ,    du  Vo- 
yage qu'il  a  fait  dms  le  Monde  de  la  Lune. 

HE  !  pourquoi  cherchez- vous  le  Do- 
reur? 

ARLEQUIN. 
C'eftquejefuis  envoyé  ici  du  monde  de 
[a  Lune  pour  vous  ftrvir  d' AmbafTadeur ,  5c 
vous  demander  vôtre  Fille  en  mari;^gp. 

K  2  LE 
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LE     DOCTEUR. 

AmbUadeuT  du  Monde  de  la  Lune  I  Etes 
vousdecepaïs-là? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

NonMonfieur,  je  fuis  de  cette  Ville. 

LE     DOCTEUR. 
Comment  avez  vous  donc  fait  pour  vous 
en  aller  iî  l(;in  ? 

A  R   L  E  Q^U  I   N. 

Ali/  jem'en  vai  vousle  dire  Monfieurj 
Il  y  a  environ  un  mois  que  j'avois  fait  partie 
avec  un  de  mes  amis  de  m'en  aller  prome- 
ner, &:  je  m'en  fus  à  la  rotilllrie  acheter 
une  grolle  Oye  grafle  ,  puis  je  vai  pour  re- 
trouver mon  ami.  Quand  je  fus  en  chemin 
voilà  le  gros  Venteur  qui  s'en  vient  fe  jet- 
terfur  mon  Oye,  &  m'enlève  fi  haut  moi 
&  elle  que  je  pers  connoifiance.  Etant  fi 
hauteleve',  il  revient  encore  une  douzaine 
«jegros  Venteursqui  fe  jettent  d'abondant 
fur  mon  Oye.  Moi  je  la  tenois  toujours  par 
lecol.  carfi  je  l'eufTe  lâche'ejeferois  peut- 
être  tombe  fur  la  pointe  d'un  clocher ,  &  y 
aurois  e'teempâle  pour  le  refte  de  mes  jours. 
Enfin  après  m'avoir  enlevé  extrêmement 
haut  le  col  de  mon  Oye  vient  à  manquer  i  je 
tombe  dans  un  flacquet ,  où  par  bonheur  des 
Pécheurs  avoient  tendu  un  filet  &  je  tombe 
dedans.  Les  Pécheurs  me  tirent  à  bord  ,  8c 
y\  y  en  eût  un  qui  me  prit  fur  fes  cpaules ,  8c 
me  porte  droitàl'apartemcntdel'Empereur 
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de  la  Lune.  Quand  je  fus- là,  Monfieur 
l'Empereur  dit ,  quel  Poiff^n  eft-ce  la  ?  Eft- 
ce  une  Cirpe  ou  un  Brochet  ?    Qiic  l'on 

mètre  frire  cela Ha!    Monfeigneur, 

lui  dis  je....  Et  il  répondit  :  qu'eft-ce  que 
c'ell  donc  que  cela  f  C'cft  que  les  PuiiTons 
parlent  Monfci2;neur;  toutes  les  fois  que 
l'on  nous  veut  frire ,  nous  avons  le  privilège 
de  nous  plaindre.  11  me  demanda  qui  j'e- 
tois,  &  comment  j'érois  venu  en  Ion  pais. 
Je  lui  dis  que  i'e'tois  de  cette  Ville  ,  &  lui  fis 
le  récit  que  je  viens  d:;?  vousf^in  .  11  rne  de- 
mandai! je  connoilToi.  le  Docteur?  Je  lui 
disque  oiii.  Et  fa  Filîe,  me  di:  i!  ?  &  fî 
Fille  aufli  j  je  les  connois  tous  deux  ,  lui  dis  - 
je.  He  bien ,  je  veux  que  tu  me  ferve*d'Am- 
bafTadeur.  Mais  Seigneur  je  ne  fçai  pas  le 
chemin.  Ne  te  mets  pas  en  peine ,  je  te 
mettrai  dans  une  influence  chargée  de  Rhu- 
marifmes,  de  Rhumes,  de^'uxions  fur  la 
poitrine,  de  Goûtes,  &  autres  maux  fem- 
blables.  Mais  Seigneur,  quelle  place  don- 
nerez vous  au  Docieur  .?  M  me  dit  que  de- 
puis quelques  Jours  il  écoit  mort,  dans  les 
douze  lignes  du  Zodiaque ,  le  Scorpion  ,  Se 
qu'il  vous  mettoit  à  fa  place.  Il  dînoit  dans 
ce  tems-là  ,  8c  il  mangeoit  allez  plailàm- 
nient. 

LE   DOCTEUR. 

Ne  raange-t-  il  pas  comme  nous  ? 
A   R  L  E  Q  I  N. 

Ch]  vraiment  nenni :  llyaunefomme 
K  5  de 
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de  Tes  gens  à  Çi  droire ,  qui  tiennent  chacii 
unegrofTe  Arbalêtred'or  maffif,  bien  bar 
dee:  A  l'une  il  y  a  uneandoiiillette,à  l'autj 
lin  petit  pâte' ,  à  l'autre  une  perdrix  ,  becafTc 
ëc  ai nfi  des  autres.  Du  côte' gauche  il  yaer 
core  vingt  autres  de  ces  gens  ,  qui  tienner 
chacun  une  grande  St-ringuc  d'argent ,  tou 
tes  remplies,  l'une  de  vin  François,  i'au 
tredevin  d^Ef^ragnc,  l'ajtrede  vind'AL 
eant ,  £c  ainli  des  autres  à  proportion  d'au 
très  Liqueurs  :  li  bien  que  lors  qu'il  veut 
manger  il  n'a  qu'a  fe  tourner  du  côté  droit 
on  le  couche  en  joue  ,  tac  ,  8c  on  lui  lâch 
dans  la  bouche  qu'il  tient  ouverte  un  pet 
paré,  unalloynu,  uneandoui!le'te,un  bceui 
&  enfuiteil  n'a  plus  qu'a  Oiâcher.  Et  loi 
qu'il  veut  boire  ii  le  tourne  du  côte  gauche 
il  ouvre  la  bouche ,  puis  on  lui  fciingue 
boire. 

LE     DOCTEUR. 
Voilà  une  plaifante  manière. 

ARLEQUIN. 
Mais  Monfieur,  ils  ont  dans  ce  pais- là 
une  plaifante  Simphonie. 

LE     DOCTEUR. 
Comme  l'on  dit,  Lu  ht  8c  Te'orbe,  Cla 
ve(rin8;  Violons. 

ARLEQUIN. 
Ah!  quenenni.  Je  vous  dirai  que  dans 
cepays- là  il  y  a  des  gens  qui  ont  le  nez  d'u- 
ne'grandeur  extraordinaire:  ils  y  mettent 

defTus 
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deiïus  des  cordes  à  boyaux,  £c  ilsenjuiient 
après  comme  d'un  violon. 

LE    DOCTEUR. 

Par  ma  Li  voilà  qui  efl  plaihnr  :  mais  di- 
tes-moi un  peu,  les  Viiles-font  elles  belles 
encepaïs-là? 

ARLEQUIN. 
Fort  belles,  d'une  belle  toile,  d'un  beau 
fatin  :  les  maifons  font  fort- droites ,  elles 
f()nt  meuble'es  par  dehors,  &  par  dedans  il 
ij'yarien:  elles  font  couvertes  de  bois  de 
regliiTe ,  &  quand  il  pleut  il  rombe  de  la  Pti- 
fane  par  toute  la  Ville.  Les  murs  du  Palais 
font  de  criftal  minerai ,  foûtenus  par  de 
greffes  colom nés  toutes  de  tabac  en  corde, 
&les  falles  font  de  bouraquande  Flandre, 
brodez  or  6;  argent ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
propre.  ' 

LE    DOCTEUR. 

Mais  ils  parlent  donc  bon  François? 

ARLEQUIN." 
Comme  vous  5c  comme  moi? 

LE    DOCTEUR. 
He!  comment  ont  ils  appris? 

ARLEQUIN. 
Ah.'  je  m'en  vai  vous  le  dire  Monfîeur  • 
Il  y  a  un  Maître  de  Langue  en  cette  Ville 
qui  vient  tous  les  jours  fur  le  Pont-neuf, 
avec  une  Trompette  parlante,  &  parle  com- 
me cela  à  Monfîeur  l'Empereur  ,  8c  lui 
<ionn,e  ù,  leçon  :  puis  Monfîeur  T Empereur 
K  4  §D 
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en  a  un  antre  qui  lui  répond,  6c  voilà  com 

me  il  a  appris  à  parler  François.   11  m'a  don 

r,é  une  de  ces  Trompettes  pour  lui  parie; 

dao'slebefc^in. 

LE    DOCTEUR/ 
Vous  pourriez  donc  lui  parler  H  vou. 
veilliez. 

A   R  L  E  Q  U  I  N. 
Oui  Monfieur. 

LE    DOCTEUR. 
Hé!  de  grâce,  que  je  vous  entende  lu; 
parler. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Tout-à  Pheure  Monfieur,  tout- à- l'heure. 


S  £,  E  N  E 

ARLEQUIN ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  fortavt  de  d.fous  la 
table  £71  ombre ,  c'eji 
à  dire  un  drap  fur Jo 
corps  ,     cha7ite    ces 
paroles  de  VOpcra. 

AH.'  tu  me  trahis  maîheureufe,  ah.' 
tu  vas  trahir  tes  fermées  : 
Pour  te  reprocher  ta  foiblefTe ,  c'efl  aux  En- 
fers que  je  t'attends. 

CD- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He:  qu'eft-cequejevoi .'  font  ce  IfS  ma- 
ies plaintives  d'Arlequin? 

A   R  L  E  Q^  U  I  N. 

Je  ne  fuis  ni  manne  ni  ^ier,  je  fuis  un 
auvre  Colimaçon  quîe^dans  la  coquille 
esperfidies  de  ma  MaîtrefTe,  puirqu'elie 
leme  donne  pas  un  foûpir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

S'il  ne  tient  qu'à  un  foûpir  pour  rcVeilIer 
in  Amant ,  mon  cœur  en  fera  volontiers  la 
éponfe.  Ha  ! 

ARLEQUIN. 

Si  le  foûpir  eft  pour  moi,  me  voilà;  mais 
i  c'eft  pour  le  Fermier  je  rentre  dans  ma 
:oquilIe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He  /  ne  vois  tu  pas  mon  cher  que  c'eft 
m  vrai  foûpir  d'amour  Se  de  mariage.  Sors, 
,brs.  Arlequin. 

ARLEQUIN  Chante  tim   autre 
parole  de  l'Opéra. 
Lejourmeblefle. 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 
Viens  ,  j'ai  fongé  à  une  fourberie  bien  ri- 
Ible  ;  commençons  toujours  par  rire. 
ARLEQUIN. 
Allons  rions,  ha,  ha,  h  a,  ha, 
C  O  L  O  M  B  l  N  E. 
Non  pas ,  non  pas ,  ne  rions  pas  tant ,   1» 
chofene  peutreûiîir. 

K  s  AR- 
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ARLEQUIN. 
Hci  pourquoi? 

COLOMBINE. 

C'eftquemon  Maître  m'ayant  promis 
un  Fermier,  il  r^voudroit  pas  me  donne 
à  un  autre.  ^ 

A  R  L  E  Q.  U  I  N.  ' 

Pleurons  donc. 

COLOMBINE. 
Non  ,  non  j  pour  mieux  vaincre  le  eau 
fer ,  il  faut  que  tu  pleure  pendant  que  je  ri 
rai ,  ha,  ha,  ha,  ha. 

ARLEQUIN. 
He ,  he' ,  he' ,  he  ,  tu  es  bien  effrontée  d 
rire  pendant  que  je  pleure,  je  te  donner; 
un  IbuPier. 

G  O  L  OM  BB  IN  E. 

Vien-çà  Arlequin  ,  j'ai  rêve'  une  fourbe 
rie,  vôtreMaîrreiïeeft  une  vieille  Medaii 
le  antique,  qui  prétend  que  Tes  rides  do: 
vent  encore  donner  de  l'amour.  Jevoudro 
avoir  trouvé  une  Fille  de  Chambre  quik 
Ç\ide.  la  Pommade  &  des  drogues  pour  1 
vilâge.  Je  te  veux  habiller  en  Fille. 

ARLEQUIN. 

Moi  en  Fille,  hé!  fydonc,  tu  te  moc 
que.  Ai  je  la  phifionnomie  d'une  Fille. 
COLOMBINE. 

Va ,  va  ,  laiffe-moi  faire ,  je  veux  queti 
Ibis  le  prc mier  trompé. 

AR 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  !  cela  ne  fe  peut  pas ,  je  n'ai  pas  afTez 
de  pudeur  pour  cela. 

COLOMBINE. 
Que  tu  es  boni  Va  va,  cen'eftpas  là  le 
plus  necefTaire  au  deguifement,   allons  il 
n'y  a  point  de  teras  à  perdre  à  nos  af- 
faires. 

Ihs'ennjtnit 
tmsdsux. 


^t-  i,^  <•?. 
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SCENES 

FRANCOISES 

D'  A  R  L  E  CLU  I  N 

HOMME  A  BONNE  FORTUNE, 
Obmifes  dans  Is premier  Tome. 

SCENE 
ARLEQLIIN,  PASQUARIEL. 

PAS  (iU  A  R  I  E  L. 

B  On  jour  Arlequin  ,  l'on  m'a  dit  que  tu 
avois  là  Fièvre  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  !  non,  je  fuis  guéri  par  un  remède 
fouverain  ,  que  je  veux  vous  apprendre  fi 
Vous  voulez. 

PASQUARIEL. 
Gui-da>  volontiers. 

AR- 
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A  R  L  E  (^  U  I  N. 

Vous  fçaurez  donc  que  cette  diable  de 
FieVre  me  vient  trouver  tous  les  jours 
fans  manquer  à  trois  heures  j  puis  elle 
méprend  par  une  porte  2<  tantôt  par  l'au- 
tre: Quand  je  vis  cela  je  déiogai  delà  rwai- 
fon  Bon!  elle  me  vint  trouver  le  lende- 
main jufteà  troishc^ures.  Moije  m'imagi- 
rai  que  quelqu'un  lui  avoit  dit  que  j'étais 
déloge',  &lui  avcit enfeigne oùjedemeu- 
rois  ;  jem'avifai  d'aller  à  Vaugirard  ,  fans 
en  rien  dire  à  perfonne:  où  quand  je  fus- 
là  2  deux  heures  8c  demie,  je  me  cachai 
dans  une  cave.  A  trois  heures  voilà  cette 
diable  de  FieVre  qui  me  vint  trou  'er;  Se 
moi  i'cnrageois  ne  fçachant  que  fair  :  Pour- 
tant le  lendemain  fur  les  deux  i.^jres  il 
me  prir  fantailie  de  pafler  l'eau  &  d'aller  à 
Chaillot:  Je  dis,  la  Fiivre  n'aura  point 
d'argent,  il  faudra  qu'elle  falTe  le  grand  tour 
par  deffus  le  Pont  j  elle  ne  pourra  jamais  y 
être  àtems.  A  trois  heures  fonnantes  voilà 
cette  perte  de  Fièvre  qui  méprend  :  Moi  ne 
fçachant  plus  queiàire  ,  je  dis ,  il  fautqueje 
me  fafTe  mettre  en  prifon  ,  la  Fièvre  aura 
peur  Se  elle  ne  voudra  pasy  venir,  je  m'en 
allai  3  Paris  dans  le  Marché  ,  je  fuùi'le  dans 
la  poche  d'un  homme  bien  fait,  je  lui  pris 
fa  bourfe.  Audi- tôt  il  crie  au  voleur:  11  vient 
cinq  ou  fix  Archers  qui  me  prirent  Se  me 
demandèrent, oùavez- vous  priscetttbourfc? 
Moi  je  leur  dis,  je  l'ai  trouvée  dans  lapo- 
K  7  che 
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che  d'un  homme  ;  Eux  aufl"i  tôt  me  mené»  |i 
rent  en  prifon  :  Moi  bien  aife  d'être  prifon- 
rier,(il  n'étoit  que  midi)  je  dis  bon  lâFiévré 
ne  viendra  pas  ici  ;  mais  à  trois  heures  cette 
enrsgee  me  vint  vihter  8c  faute  fur  mon 
corps  fans  craindre  la  prifon.  Alors  il  vint 
un  drille  qui  me  dit,allons  bon  vivant  fuivez 
moi.  Il  avoit  un  gros  paquet  de  clefsi  moi  je 
croyois  que  c'eft  qu'il  vouloit  enfermer  les 
Fièvres  dans  quelqu'un  de  fes  apartemens, 
&  moi  dans  un  autre:  mais  il  me  mena 
dans  une  chambre  où  il  y  avoit  des  gens  ve'- 
tusdenoirjavecdesbonnetsquarrez^quime 
firent  mettre  fur  une  petite  fellettede  bois 
pour  bien  examiner  ma  maladie.  Apre's 
qu'ils  eurent  bien  confjlré  il  y  en  eut  un  qui 
fe  leva?:  me  dit ,  qu'avez- vous ,  mon  ami 
à  trembler?  Je  lui  dis  Monlieur,  c'eft  que  j'ai 
la  Fièvre.  C'a,  çà,  me  re'pond-il  ,jevai  vous 
la  faire  guérir.  11  donna  un  morceau  de  pa- 
pier où  étoit  écrite  l'Ordonnance  du  Remè- 
de; puis  il  me  met  entre  les  mains  de  celui 
qui  fait  prendre  tous  les  Remèdes  qu'il  or- 
donne. C'eft  un  homme  bien  fait ,  qui  eil 
gros  8v  gras ,  qui  a  une  groftc  mouftache ,  le 
vifage un  peu  gravé,  ôc  il  y  a  bien  des  gens 
dans  Paris  que  le  connoiftent  8c  qui  ne  s'en 
vantent  pas.  Il  me  dit,  hc  bien,  mon  ami,  où 
la  F'iévre  te  prend  elle?  Moi  je  lui  dis,  par 
tout  dans  le  dos.  11  me  mena  avec  lui  8c  m'a- 
tacha  fur  le  derrière  d'une  charette,  8c  de- 
puis deux  heures  jnfqu'à  trois  heures  &  de- 
mie 
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mie  nous  fumes  toujours  à  nous  promener , 
sn  me  foiittant  le  dos  d'une  bonne  manière  , 
puis  quand  Madame  la  Fièvre  fe  fentit  foiiet- 
:er  elle  s'en  alla.  Se  voilà  comme  j'ai  etc 
guéri.  Quand  vous  l'aurez  vous  pouvez 
vous  fèrvir  de  ce  remède  ,  il  eft  fort-  bon. 
PASQUARIEL. 
Va  t  en  au  diable  toi  8c  ton  remède ,  que 
la  perte  te  crevé ,  le  remède  ert  pire  que  le 
mal. 


SCENE 

DU  SCORPION. 

MEZETIN,  LE  VIEII^ 
LARD,  ARLEQUIN, 
LEZANY, 

MEZETIN. 

HA  mon  pauvre  Frère  1    un  Mede- 
decin ,  un  Chirurgien ,  un  2\laréchal, 
du  lecours  pour  mon  pauvre  Frère. 
LEVIEILLARD. 
Qui  a-t-il  mon  ami  ?   qu'avez-  vous  à 
crier? 

MEZETIN. 
Ha.'  Monfieur,  c'eft qu'il eft arrive' une 

in- 
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influence  de  Scorpion ,  &  mon  pauvre  Frè- 
re en  eft  mordu.  Je  vous  dirai  auiTi  que  tous 
les  Hôpitaux  font  pleins  de  gens  qui  font 
mordus  de  ces  fortes  d'animaux-Ià. 
LEVIEILLARD. 
Hé  î  que  m'importe  à  moi. 

Mezet'm  voyant  Leza?ji ,  hi  dît 
attendez  ,  patience. 
M   E  Z  E  T  I  N. 
Monfieur,  attendez.  Quevois-jeî  c'eft 
un  Scorpion 

LE    VIEILLARD. 
Et  où.? 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Le  voilà  fur  vôtre  ch.îpeau . 

LEVIEILLARD. 
Ote-Icj  je  te  prie,    8c  prens  garde  à 
moi. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Non ,  il  n'eft  plus  là  :  le  voilà  qui  entre 
dans  le  colet  de  vôtre  pourpoint. 

LE   VIEILLARD. 
Dépêche- toi  vite. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Déménagez  toujours. 

ç^rlequ'm  emporte  les  hardes^ 
LEVIEILLARD.  \ 

Hé  bien.? 

M  E  Z  E  T  I  N.  - 
Tenez  le  voilà  qui  entre  dans  la  ceinture 
de  vôtre  culotte. 

LE 
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LE    VIEILLARD. 

Défais- Jà  donc  vite. 

M    E  Z  E  T  I  N. 
Y  a- 1- il  de  l'argent.? 

LE    VIEILLARD. 

Il  y  a  cinquante  Loiiis  d'or. 

M  E  Z  E  T  1  N. 
Malepefre,  voyez  un  peu  les  Scorpions 
jui  aiment  l'argent. 

j^rhqnm  prevd  toujours  les  hardcs. 
MEZETiN  lui  dit,  emporte  toujours 
cela,  c'ejl  bien  tôt  fait. 
Prenez  garde  Monficur ,  le  voili  iur  vô- 
redos,  negroUilkzpas  ,  par  liraifonque 
élevai  prendre.-  Ttmz  vous  bien. 

^  Dans  ce  terns-  la  Mezetin  s'en  va. 
LE    VIEILLARD. 
Hë  bien  mon  ami,  l'as-tj?  helas/  par- 
le donc,  eic  iUtrapc,? 

îljè  tourne  (^  ne  volt  pomt  fon 
homme ,  il  crie  au  voleur ^  (^ 
s'in  va. 
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SCENES 

FRANCOISES 

D'  A  R  L  E  CLU  I  N 

DOGUE  D'ANGLETERRE. 


LISTE  Des  MARCHANDISES 
^'^!  font  dans  le  P^aif^eau  de  Ai,  Pierrot, 

LEs  Ffcjirpins  d'Herodiis  ,   pour  ap- 
prendre à  danfer  àceux  qui  manquent 
dedifpofition. 

Les  Bcficles  de  Scipion  Nafique,  dont 
l'ufage  allonge  le  nez  à  ceux  qui  l'ont  trop 
court. 

LeBufcdeSophonisbe,  pour  cacher  h 
groflene  des  Filles. 

De  l'herbe  nommce  Uncula-  Cabalina  , 
qui  tué  les  vers  des  mauvais  Payeurs  de  ce 
tems. 

Un  livre  quienfeigneles  droits  d'Igno- 

roman- 
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omancie  ,  Fourbonomancic  &  Gloutono- 
nancie,  lefquelles  font  fort  ulitées  en  ce 
ems. 

Trois  mille  Ballets  de  Crème  foiietée, 
a  plus  blanche  qui  air  jamais  paru. 

Les  Pantoufles  de  Pline  ,  qui  guerilTent  la 
:uriofi>e'. 

Un  n  )mbre  infini  de  ballots  de  Diamants, 
k  toutes  couleurs. 

La  Guitare  de  Néron  ,  pour  endormir  les 
vlullofs. 

Troi?  mille  cinq  cens  livres  d*eau  de  la 
;iiviere  de  Seine  ,  calcinées  8c  mifes  en  p';u- 
ire  ,  h  \>2i9^étî  par  le  tamis  fin. 

LaQuen(  uilled'HciioCL.bule,  pour  fcr- 
'ir  d'entretien  aux  lèrvantts  des  calleux. 

Deux  cens  cinquante  toiles  de  Chaînes  à 
Puits,  fiires  par  le  bon  ouvrier. 

L^n  gros  Limaçon  venu  de  Goa  ,  qui  pro- 
duit des  Fontaines  à  la  mode. 

Une  côte  du  Cheval  de  Troye,  laquelle 
ipplique'j  fur  les  reins  guérit  l'inflammation 
les  Langues  médifantes. 

Quatre  mille  pintes  û*efl*ence  de  Lune, 
Jour  blanchir  les  affligez. 

Un  Baril  de  la  Roiiiile  de  l'épée  de  Roi- 
ant  le  Furieux  ,  dont  un  feul  grain  fait  fuir 
in  Efcadron  d'Infanterie  8c  un  Bataillon  de 
lavaîerie:  Le  tout  éprouvé  fur  mer  au  plus 
jrand  jour  d'Eflé ,  pendant  l'Hiver. 

S  C  E- 
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SCENE 
COLOxMBïNE,  ARLEQLTîN. 

C  O  L  O  xM  B  l  N  E. 

Bienvenu  la  Romaine  de  mon  cœur, 
aimable  portefaix  de  mes  bonnes  grâ- 
ces, 

ARLEQUIN. 
Bon  jour  beau  fruit  du  jardin  de  mes  a- 
mours,  ch?.rmantecitn'ui!le 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Quoi  !  tu  as  ère'  fi  long  tems  à  me  voir , 
moi  qui  vouiiTv  is  tous  les  jours  relier  au- 
près de  toi  ,  &  qui  pour  cet  effet  ai  fouhairé 
plufieurs  f  ;ii  être  une  trufc  5c  que  tu  fufle 
un  cochon  ,  pour  te  donner  occaiion  de  me 
chercher. 

ARLEQUIN. 
Je  le  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  ,  car 
cherchant  avec  mon  groiiin  ,  gnn,  gron  ,  je 
te  dirais  en  effet  :  Mon  aimable  Colombine> 
j'ai  fouh-iitéaufllpluiicursfjis être  Pluton  , 
&  que  tu  fulTe  Prof^rpine ,  afin  que  lors  que 
tu  me  chercherois  en  tiifmt  où  es  tu  Plu- 
ton  mon  ami  j?  [e  te  ferois  repoufler  ma 
voix ,  ma  charmante  diablefife. 

C  O  L  O  M   B  I  N  E. 
Quoi]  tu fouhaite d'être  Pluton,  toi  qui 

es 
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es  il  drôle  ,  fi  beau  Se  fi  bien  £iit,  que  tu 

relTembleàun  baril  de  moutarde  de  Dijon. 

ARLEQUIN. 

Ertoi  tufûuhaiteêtreune  Trufe,  quiefl 
un  fruit  noir  ,  malle,  fort- vilain  &  rabo- 
teux, toi  qui  as  la  taille  délicate  comme  Is 
corbillon  d'un  Oublieux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  propos  d'Oublieux ,  je  voudrois  que 
tu  en  fulîe  un  ,  &  que  je  fuffe  une  Lanter- 
ce,  afin  d'être  toujours  auprès  de  toi. 
ARLEQUIN. 

C'eft  ce  que  je  fouhaite  charmant  étui  de 
chagrin  ,  bel  Aftre  de  Charbonnier,  aimable 
ancrvi  reluifante.  Adieu  toute  aimable. 


■*'^  ^!ç-  ^  ^ 
S'iTt  ^fyt  fi^  'V% 
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s  C  ENES 

FRANCOISES 
D'  A  R  L  E  au  I  N 

LINGERE  DU  PALAIS. 


SCENE 

De  Rodrigue  cr  de  Chimene ,  toptr- 
nez,  en  ridicule:  An  Çujet  de  ce  que 
Speftafer  apercé  de fon  épée  une  bon- 
teille  de  vin  à  arlequin. 

SPESTAFER,   ARLEQUIN. 

SPESTAFER. 

HE  bien ,  fans  vous  donner  la  peine  de 
pourfuivre, 
Soulczvous  du  plaiûr  de  m'empêcher  de 
vivre. 

AR- 
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ARLEQUIN. 
Ah!   Ciel  où  fommes-nous,  Scqu'eft- 
ce  quejevoi  ? 
Rodrigue  en  ma  maiibn  ,  Rodrigue  devant 
moi. 

SPESTAFER. 
N'épargnez  pas  mon  (ang,  goûtez  fans 
reiiftance , 
La  douceur  de  ma  perte  &  de  vôtre  veu' 
geance. 

A  R  L  E  Q^  U   I  N. 
Helas! 

SPESTAFER. 
Ecoutez  moi. 

A   R  L  E  Q  U  I  N. 
Je  me  meurs. 

SPESTAFER. 
Un  moment. 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 
ValaiiTe-moi  mourir. 

SPESTAFER. 
Quatre  mots  feulement , 
Apres  ne  me  répons  qu'avec  cette  e'pée. 
ARLEQUIN. 
Du  jus  de  ma    bouteille   encor   toute 
trempée. 

SPESTAFER. 
Ma  chimene  ! 

ARLEQUIN. 
Ote  moi  cet  objet  odieux  , 
Que  reproche  ton  crin^,c,  &  ta  vie  à  mes 
yeux  : 

Ahî 
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Ah .'  quelle  cruauté  qui  tout  en  un  jour  tuè' , 
La  pinte  par  le  fer ,  Je  buveur  par  la  vue  : 
Ote-moi  cet  objet,  je  ne  le  peux  Ibuffrir, 
Toute  raafoif  redouble  &  tu  me  fais  mou- 
rir. 
Va-t  en  ,  ne  montre  plus  à  ma  do  uleurex- 

trcme, 
Le  cruel  aiïàQ'm  d'une  liqueur  que  j'aime.  . 
Dieux  /  je  n'entendrai  plus  ce  langage  fi 

doux,  I 

Quis'exprimoitàmoi  par  d'aimables  glou- 

gloux. 
Malgré  tes  fenti mens  qui  flatent  mon  oreil- 
le, 
Je  ferai  mon  pofllble  à  venger  ma  bouteille  : 
Mais  malgré  la  rigueur  d'un  fi.crual  dévoie, 
Situmerens  mon  vin  je  n'ai  plus  de  pou- 
voir. 

SPESTAFER. 
O  miracle  d'amour .' 

A   R  L  E  (^  U   I  N. 
Que  i  'eufle  bû  de  verres  ! 

SPESTAFER. 
Que  de  maux  &  de  pleurs  nous  coûte- 
ront nos  pertes! 

ARLEQUIN. 
Rodrigue  qui  l'eût  crû  ! 

SPESTAFER. 
Chimene,  qui  l'eût  dit. 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 
Que  ce  vin  prêt  à  boire  aufli-tôt  £c perdit. 

SPES- 
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SPESTA    FER. 
Adieu  je  vaitraîner  une  mourante  vie. 
Tant  que  par  ta  pourfuite  e!!e  me  ioic  ravie." 
A  R  L  E  Q^  U   I  N.     - 
Si  j'en  obtiens  l'efec  jeté  donne  ma  foi, 
Dem'enivrerauiTi  pour  courir  après  toi. 

SCENE 

LE   DOCTEUR,    SPESTA- 

FER,  ARLEQUIN  %/f/ 
en  Nourrice. 

LE    DOCTEUR. 

VRiiment  Monfîeur,  vous  n'aviez  que 
furede  vous  aller  embrouiller  l'eiprit, 
en  vous  fourant  dans  la  difpute  de  la  Lingere 
8c  du  Limonadier  ,  vous  avez  eu  vôtre  re- 
compenfe  ,  car  vous  avez  é\  e'froté  de  la  bel- 
le manière  comme  moi ,  je  fcrns  encore  tcus 
mes  bras  cc  mes  jambes  rompus  des  coups 
qu'ils  m'ont  donne'. 

Un  P  a  if  an  y  ojui  sjî  Mezzt'm  di- 
guifé i  demmjdeait  DocfcUt: 
Monfieur,  faites  moi  la  grâce  de  m'en- 
feigner  cù  demeure  i\lr.  Speihf.^,  para 
raifonque  je  fuis  le  Père  nourricier  d'un  de 
les  enfans ,  Se  depui-3que  nous  l'avons  en 
nourrice  il  ne  nous  a  donne  ni  denier  nî 
maille;  Voilà  ici  proclîe  la  femme  2i  l'en- 
fant fur  un  âne  Monfieur,  parce  que  nous 
Tvi?je  II.  L  foai- 
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f^immes  venus  pour  lui  rendre  {on  er£int, 

nous  n'en  voulons  plus. 

LE    DOCTEUR. 
Faites  venir  l'enfant  6c  la  nourrice,  car 
voilà  Moniieur  Speftafer. 

ARLEQUIN  en  nourrice ^    monté 

furu7iâne,îa:ant  un 

enfant  enfes  bras  y  ^ 

parlant  mt  Docteur, 

.  ElLce  vous  xMonfieur,  qui  êtes  Moniieur 

SpCllafo? 

LE  DOCTEUR^»  montrant 
Spejlafer. 
Non  Madame,  le  voilà. 

LA    NOURRICE. 
Bon  jour  Monlîeur  ,  hc  /  pourquoi  n'ê- 
tes- vous  p:3s  venu  voir  vôtre  enfant  ? 
SPESTAFER. 
Moi,  unenflint.'  tutemocque.  Je  n'a 
point  d'enfant.   V^a  t  en  au  diable ,  quelK 
coquine  eft-ce  là,  qui  me  prend  pour  ur 
autre } 

LA    NOURRICE. 
Denier  Ton  enfant.'  n'cll-ce  pas  donne 
un camoufletà la  nature?  Je  fensmon  lai 
qui  fe  trouble,  monbavolet  en  pâlit  &  le; 
oreilles  de  mon  ame  qui  fe  drelfentdefra 
ycur.    Ce  petit  Speftafer  eft  fi  joli  !  Un'd! 
jamais  fi  joyeux  que  quand  il  a  fes  petite 
mains  remplies  de  dcz  £v  de  cartes ,  &  un  j 
pipe  pour  lui  ftrvir  de  hauchet.  Il  n'auroi 
jamais  tetc  quejen'euflefrote  mamamell 
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devin.  Le  pauvre  enfant ,  du  plus  loin  qu'il 
voyoit  un  bœuf,  un  cochon,  ou  un  âne 
couroit  l'embrafler  comme  Ton  papa.  Nos 
Collefteurs  qui  font  des  gens  fçavans,  àÀ.- 
fent  qu'à  la  naifîance  des  Grands  il  y  a  toix- 
jours  quelque  chofe  qui  arrive.  Quand  le 
petit  Speftafer  vint  au  monde  la  chandelle 
pâlit  trois  fois,  levinfut  répandu  dans  la 
cave  ,  &  par  un  prodige  la  marmite  fut  ren- 
verfée:  Marque  Meifieurs,  que  le  petit 
Speftafer  fera  un  jour  le  flambeau  du  Tabac, 
le  foûtien  des  Cabarets,  6c  enfin  la  terreur 
àzî,  Marmites. 

SPESTAFER. 

Retire- toi ,  que  mille  diables  te  puifTent 
emporter.  = 

LA  NOURRICE. 
Coquin  !  tu  me  chaffes  après  le  tort  que 
tu  m'as  fait;  j'ctois  retenue  pour  être  la 
nourrice  de  la  Republique  de  Gènes,  &  tu 
me  maltraite  encore  coq ui n  !  un  Commif- 
faire,  un  CommifTaire  ,  je  fuisgrofTc,  il 
iaura  bleffc  moncnfanî. 


s  C  E 
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SCENE 

ay^rtkles  du  Contrat  de  Mariage  de  la 
Fille  dpi  Douleur  Balo'ùarde  &  de 
Cintio, 

ARLEQUIN. 

PAr  devint  Meflieurs les  Notaires  infer- 
naux de  la  Cour  Souveraine  de  Pluton  , 
a  comparu  d'une  part,  maigre' lui,  le  Do- 
uleur Balloiiarde  père  ,  &  aufli  Maître 
de  fa  Fille  Auiaria  d'autre  part  j  laquelle 
n'a  voulu  démordre  des  prétentions  par 
elle  avancées  à  fon  père,  quictoitdepou- 
ier  l'original  du  Portrait  en  queilion,  8c 
par  conlequent  maîtrcflede  les  droits,  £c 
par  cette  railon  qu'elle  aura  le  Sieur  Cintio 
en  mariage,  &  non  le  prétendu  Spellallr 
fou  des  Petites  Maifons ,  paravantureCro- 
tefque  ,  qui  a  e'rc'  concertée  par  le  Sieur 
Cintio  fon  prétendu  Epoux  ,  &.  li  ledit  Do- 
cteur n'y  avoit  confcnti  il  auroit  été  pre- 
ièntemeut  au  Bureau  des  Sailles  Mobilaires 
de  l'Enfer  pour  cnfuite  y  écre  fait  droit 
fur  les  belles  &  bonnes  raifôns  àK.^  Filks 
qui  prétendent  ctre  mariées  à  leur  fantaifie  : 
lit  en  cas  de  ccnteilatioc  le  Do(5teur  êc 

tout 
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tout  (on  équipage  ièra  porte  dudit  Bu- 
reau à  tous  les  diables.  Fait  fous  la  chemi- 
nce  du  confentement  des  Cabaleurs  pour 
mariage,  le  jour  Se  an  qu'ils  aviferont,  car 
ainli  ell  leur  volonté;  &:  ce  en  la  prefence 
des  Notaires  fufdits  rouiTignez  Aularia  & 
Cintio,pui5lefefte  :  Fourbe , parent.  Ainli 
fait  à  la  hâte. 


t}'^  iM    i^ 

^>,T,  ry^  f.-i'i 

'ifi  -il*- 
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SCENES 

FRANCOISES 

5 

D^  A  R  L  E  a  U  I  N 

FOURBE  FOURBE  ET  DEMI. 


SCENE 

La  G.xz  eiîe  que  ht  Arlequin  ,  pour  dominer  une 
UtîYs  aux  Filles  du  DoBcnr. 

ARLEQLTIN,  LE  DOCTEUR 

ARLEQUIN. 

De  Perfe. 

jyL   ES     DAMES, 

J'ai  une  lettre  à  vous  donner  de  la  part 
de  vos  Amans,  mais  à  moins  que  le  diable 
r.'err porte  vôtre  p;rcs  animal  de  Papa  mi- 
gnon ,  jenetruuvwniil  moyen. 

De 
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LE     DOCTEUR. 

Comment  donc,  le  quarante  trciiitme 
jcurd'Aouft? 

ARLEQUIN. 
Ha  !  Monfieur ,  c'eft  que  comme  la  cha- 
leur efl  grande  dans  ce  pais- là,  cette  gran^^ 
de  chaleur  dilate  les  mois  ;  Voilà  ce  qui  fait 
qu'ils  font  plus  longs  qu'ici. 
Dudit  Perfe. 
LeGrandSophi  eft  accouche  d'un  beau 
Garçon,  dont  il  fe  porte  fort- bien. 
LE     DOCTEUR. 
Comment  le  Grand  Sophi  accouche  d*un 
bsau  Garçon/Eft-  ce  que  les  hommes  accou- 
chent en  ce  païs  la  ? 

ARLEQUIN. 
Ciii ,  tous  les  Sophis  ont  ce  Privilège. 

De  Milan  ,  ou  de  î'^rchipeL 
Les  fiX  Vaiffeaux  d'Alger ,  &  douze  Ga- 
lères de  Huis,  ont  pris  trois  Efcadrons  de 
Cavalerie  qui  fepromenoient  far  Mer. 
LE    DOCTEUR. 
De  Paris. 
Un  certain  Fourbe  voulant  donner  une 
lettre  au  Filles  du  Dofteur  ,  a  fait  femblant 
d'être  Gazetier-  c'efl:  pourquoi  il  lui  fiut 
donner  des  coups  de  bâton  pour  recom- 
penfe. 

A   R  L  E  QU  î  N. 
Il  ne  faut  pas  fe  fier  aux  Gazettes ,  elles  ne 
dilL-nt  jamais  la  veriié. 

L  4  S  CE' 
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SCENE 

PASQUARIEL,  COLOM- 
BINE. 

PASQUARÏEL  fi^pe  à  la  porte. 

ARLEQUIN  répond. 

Qui  frappe  à  la  Pore? 
PAS  QU  A  R  I  E  L. 
C  til  moi  ma  charmante  Colombine. 

C  O  L  O  M   B  I  N   E. 
Si  le  chat  de  mes  amours  pouvoir  attraper 
lafourisdetafoi,  je  fcroisune  chatte  bien 
fortunée. 

PASQ.UAR1EL. 
Oh,  la  belle  Bouche!  elle  meparoît  ju- 
ftemect  la  perte  cochere  du  Palais  de  Ve- 
nus.  LcbcauNez/  il  refl'cmble  à  unedts 
Pyramides  d'Egypte.   Les  beaux  Yeux  !   ils 
iTielemblent  être  les  R-nêtres  de  l'c'curieou 
doit  loger  la  bourique  de  mes  inclinations. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Oh,  la  belle  corporence  d'homme  .'  la 
belle  Tcte,  les  beaux  Bras,  les  belles  jam- 
bes ,  les  jolies  grimaces  !    fa  Bouche  me 
fembic  j  uftement  un  mortier  dont  les  Boucs 
font  chargez  de  tcndreiîe. 

PAS- 
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P  AS  Q^U  A  R  I  EL. 
Ces  paroles  fout  des  dards  qui  m'ont  per- 
ce le  cœur.   Haye:  mais..... 

COLOMBINE. 
Eft- ce  que  vous  vous  trouvez  mal  Mon- 
iîeur  d;^  la  Contoriion ,  Moaiieur  de  la  Gri- 
mace ,  du  fecours ,  du  fecours:  A  mui, 
de  l'eau  de  la  Reine  d'Hongrie.  A  propos 
j'en  ai  dans  ma  poche. 

Elle  lui  fait  flairer. 
PAS  QU  A  R  lE  L. 
Qui  eft-  ce  que  je  fens  qui  me  fait  du  bien? 
Quelle  charmante  voix  qui  m'entre  dans 
les  oreilles  .<* 

C  O  7.  O  M  B  I  N  E. 
Courage,  courage,  c'eil  un  remède  ra- 
fraichiflant. 

PAS  QU  A  R  î  E  L. 
Cher  Médecin ,  qui  m'a  donné  un  remè- 
de pour  rafraichir  mon  cœuTi  que  je  vous 
ai  d'obligation  ! 

COLOMBINE, 
Tu  fuis ,  cruel  ! 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Se  retirer  ,  n'cft  pas  fuir. 

COLOMBINE. 
Cruel  !     tu  n'as  pas  pitié  de  celle  qui 
t'aime. 

EUefnit  femhltnt  de  s^e'iKVioir. 
PASQÛARIEL. 
Quoi.'  pour  moi  une  Fille  va  perdre  la  vie: 
Ah  que' je  fuis  malheureux.'  Au  fecours, 
L  j  un 
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un  Chirurgien,  un  Apo!i.]uaire  un  Méde- 
cin ,  un  rvLirc'chai,  du  vinaigre  ,  du  poivre  , 
du  Tel  ;  he,  v'îte  u  ieccurs.  A  propos ,  j'ai 
du  Baume  qui  eit  compofé  &  fabriv^uc  avec 
<ksfûûpii-s  amoureux ,  peut  être  cela  la  fera 
revenir. 

Il  lui  montre  une  hourfe 
dans  une phole. 
C  O  L  O  M  B 1  N  Ë  en  prenant  l^ 
boHrfe ,  dît 
Voilà  un  Baume  qui  ra  tout  droit  au 
cœur. 

PAS  (iU  A  R  lE  L. 
Hc  >  com ment  va  vôtre  mal .? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Vôtre  Baume  m'a  donné  bien  de  lajo- 
ye. 

PASQUARIEL. 
Vôtre  fàntceil  tout  mon  plaiàr'Sc  toute 
ma  fàtisfadicD. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mais  Monfieur,  comment  me  marier 
avec  vous  fans  argent ,    car  je  n'ai  pas  un 
fol,  je  fuis  une  Fiile  que  Ton  peut  apelkr 
pauvre. 

PAS  Q^U  A  R  1  EL. 
He*  bien  ,    quand  nous  aurons  beau- 
coup d'enfans  ,    nous  ferons  un  fameux 
Hôpital. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
C'cftà  dire,  Dieu  ai^knt ,  que  nôtre  mai-, 
ion  deviendra  une  pépinière  de  gueux. 

PAS- 
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PASQUA  RIE  L. 
Dis  moi  un  peu  Colombine,  es- tu  un 
peu  adroite  en  f jurberie  ? 

C  O  L  O  M  BINE. 

He',  là,  là Etdeplus,  comme  je 

dois  être  ta  femme  je  m'exercerai  toujours , 
pour  te  plaire ,  dans  cet  aimable  exercice  de 
ferrer  la  mule.  Ecoute,  je  croi  que  la  na- 
ture nousa  fait  l'un  pour  l'autre. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Dis-moi  uu  peu,   pourroistu  me  faire 
un  plaifir  ;  {'aurois  beioin  que  tu  contre- 
fîiTeunDûfteur. 

COLOMBINE. 
Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  te 
fatisfaire:   mais  que  faut- il  faire  ponrétre 
unbonDoâieur. 

PASQUARIEL. 
Ecoute  ,    tu  fçais  qu'une  feivante  fçait 
bien  voler ,  &  un  Doiteur  beaucoup  par- 
ler. 

COL.OMBBINE. 
Oh  !  s'il  n'y  a  que  cela  je  fuis  une  Servan- 
te Dodorefie  ,  aune  des  plus  iHullres  du 
monde:  pour  beaucoup  pavlerc'eitantzde 
dire  que  je  fuis  du  fexe  féminin  :  pour  bien 
de'rober  c'sft  affez  dire  que  je  fuis  fervante  : 
puis  mon  père étoi-:  voleur,  mî  merelaron- 
neHe  ,  &  comme  tu  peux  croire  un  bon 
chien  chaiTederace,Oh  !  fi  j'étcis  un  hom- 
me )e  ferois  le  pins  riche  voleur  de  nôtre  fi  J- 
cle,ôc  pour  cet  éfet  je  me  Ic-rois  mis  Fermier» 
L  6  PAS- 
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PASQUA  RIE  L. 
Tu  deviendras  la  Doyenne  dans  cette 
Profillon:  Allons,  je  te  vai  préparer,  tu 
n'as  qu'à  me  fuivre. 


SCENE 

D'ARLEQtTIN  VOYA- 
GEUR. 

f*y4vec  fjn  Chafeau  envelo'pé  de  -^Ih» 
fîcurs  feuilles  de  pilier ,   &  de  deux 
^  ferviettes. 

ARLEQUIN. 

COmme  après  la  plu-ye  vient  le  beau 
tcms ,  de  même  affcâ:e  de  Sayete  me 
voilà  arrive  dans  ceite  fameufe  Ville  ou  Tef- 
prit  fait  vivre  les  trois  quarts  des  Habitans  , 
&  que  Cl  j'y  avois  fongc  du  tems  où  rien 
nVchape  à  la  fouplefle  de  mes  mains  !  mais 
malheureufement  pour  moi  j'ai  été  en- 
terrer mes  taleas  à  la  méchante  Ville,  oij 
à  peine  en  un  an  trouve  t-on  feulement  i:n 
mouchoir  à  dentelle,  où  les  Juges  font  ii 
prés  regardans  qu'il  faut  leur  donner  prei- 
que  tout  le  butin  que  l'on  a  pris.     Puif- 

que 
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que  me  voilà  arrive  il  faut  chercher  à  faire 
quelque  choie.  La  propreté  &  le  manège 
qu'il  y  a  à  faire  eft  d'apprendre  de  quelle  ma- 
nière je  dois  me  mettre  pour  faire  ma  fortu- 
ne. De  me  mettre  dans  quelque  bonne  mai- 
fon  cela  ne  fepeut  pas  ,  parla  railon  qu'il 
faudroity  être  Laquais ,  efchelon  de  la  for- 
tune: Ou  bien  »  je  prendrai  quelque  refte 
de  plumet,  je  me  ferai  Brêteur ,  je  tuerai 
deux  ou  trois  perfonnes  pour  rae  mettre  en 
re'putation ,  &  après  cela  j'aurai  du  pain 
affurc. 


<',?■  -î.'?-  i^  <'^ 
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s  C  ENES 

FRANCOISES 

DE  LA 'belle 

SOLICITEUSE. 


SCENE 

ROQUILE  ET  COMODE. 

U  O  Q^U  I  L  E. 

HE  bon  jour  ma  pauvre Comode,  he 
bonjour  :  Que  je  fuis  charme  de  te' 
voir  en  fi  bon  point  :  Apparemment  que 
la  marée  donne  chez  vous. 

C  O  iM  ODE. 
Pas  mal. 

ROQUILE. 
j'ai  VLi  audi  ta   Maîtrefle  magnifîcjue  : 
Comme  faites- vou*  donc  vous  autres  pour 
avoir  de  l'argent ,  à  prefenr  c]u'il  efl  fi  rare  ? 

CO- 
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C  O  M  O  D  E. 
Nous  vivons  fur  les  fûts  comme  ton  Maî- 
tre 6c  toi. 

R  O  Q^  U  I  L  E. 

Ma  foi  cela  va  mal,  &:  de  la  Province  d'où 
nous  venons  il  n'y  a  pas  un  fui,  &  l'on  dit 
que  c'eil:  encore  pis  à  Paris ,  ô-c  que  l'on  n'y 
trouve  plus  de  dupes. 

C  O  M  O  D  E. 

Autant  que  j'amais,  Paris  eil:  l'abîme  des 
riches  ScPazile  des  gueux.  Vois- tu,  lami- 
fere donne  de  rinteiiigence,  &  ma  Mar- 
trefle  n'a  jamais  été  plus  opulente  que  de- 
puis qu'elle  ne  reçoit  rien  de  fes  parens. 

R  O  Q  U  I  L  E. 

Hc'bîen,  mon  Maître  avoit  tous  ces  ta- 
lens5c  abords ,  &  de  l'heure  queje  te  parle, 
tel  que  tu  m  s  vois ,  je  n'ai  pas  un  fol  de  ref- 
te  depuis  le  premier  de  Janvier  jufqu'au  len- 
demain de  Décembre. 

C  O  M  O  D  E. 

Paris  le  remplumera  t  Peut- on  man- 
quer de  vivre  avec  de  l'effronterie  il  on 
donner  à  jouer?  car  outre  le  profit  des  car- 
tes ils  ontdesjoiieursattirrezqui  leur  ren- 
dent la  moitié'  de  ce  qu'ils  gagnent  aux 
pauvres  dupes.  Les  autres  pour  obliger 
ks  gens  preflsz  prêtent  au  denier  un  pour 
un. 

R  O  Q  U  î  L  H. 

Au  denier  un  pour  un  .'  il  f4udroit pendre 

ces 
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CCS  coquins- là ,  mon  Maître  fe  complan- 

tera-t-il  à  moins. 

C  O  M  O  D  E. 

Tant  pis  :  Sommes  nous  dans  un  fîécle 
où  l'on  fafle  rien  pour  rien  ?  la  fincerité  &  la 
bonne  toi  ne  font  plus  des  vertus  de  ce 
tems.  Chacun  confulte  la  necelTité  &  fait 
comme  il  peut. -L'un  emprunte  fur  de  faux 
Contradïs:  l'autre  acheté  à  bon  marché 
des  Porceleines,  des  Bijoux  &  des  Tableaux, 
que  à^s  fbts ,  fous  le  titre  de  curieux ,  achè- 
tent trop  cher.  Celle-ci  trafique  des  em- 
plois ,  l'autre  fait  à^s  mariages  &  tire  de 
l'argent  des  deux  partis  qu'elk  trompe.  Ce- 
lui-là au  dJpens  de  fa  voix  attrape  des  repas 
où  il  peut.  Un  plus  malheureux  fait  des 
Vers  pour  le  premier  fot  ,  qu'il  traite  de 
Ke'ros  5c  de  Libéral,  pour  en  tirer  un  habit. 
Beaucoup  aux  de'pens  d'une  vertu  mitigcc 
trouvent  moyen  de  fubiîfter  .•  Enfin  cha- 
cun fe  tire  d'affaire  du  mieux  qu'il  peut, 
mais  ma  MaitrefTe  a  trouvé  le  fecret  de  ga- 
gner de  l'argent  iàns  offencer  perfonne. 

R  O  Q  U  I  L  E. 

Le  fecret  doit  être  rare. 

C  O  M  O  D  E. 

Elle  efl  Soliciteufe  de  Procès,  fi  tu  voyois 
combien  nous  avons  de  Soliciteurs  tous  Jcs 
matins ,  tu  en  fcrois  furpris. 

R  O  Q^U  I  L  E. 

Ils  perdent  bien  leur  tems. 

CO. 
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C  O  M  O  D  E. 

Pas  trop  ,  Galantine  en  a  fait  gagner  qui 
n't'toisnr  pas  àz%  meifleurs. 

R  O  Q^  U  î  L  E. 

Les  Juges  font  ils  li  faciles  ? 

C  O  iM   ODE. 
Hé,  nonpas....  Quand  ils  voyent  une 
belle  Fille  qui  vient  avec  un  sir  tout  neuf  de 
laProvfnce,  ils  n'ont  pas  la  force  delare- 
fuflT. 

R  Q  <>^ii  E. 
File  a  du  crédit  pre's  decesjeunesConfcil- 
1ers.  ) 

C  O  M  O  D  E. 
Ils  ne  la  regardent  pas  :  Mais  fi  tu  voyoîs 
ces  vieux  Doyens  comme  ils  font  gracieux 
aux  jeunes  perfonnes ,  ils  donnent  plus 
d'audience  que  l'on  ne  veut,  6c  jufqu'à 
moi  ils  me  ferren'  les  mains. 

R  O  Q^  U  ILE. 
Que  n'engage  t-elle  un  de  ct%  Anciens  à 
l'époufer  pendant  qu'elleetl  jolie  ,  celavau- 
droit  mieux  que  mon  Maître. 
C  O  M   ODE. 

Hc  ,  ne  la  connois-  tu  pas,  c'eft  une  étour- 
die ,  qui  ne  veut  de  l'argent  que  pour  le  jet. 
ter,  qui  rit  à  tout,  qui  ne  s'arrête  à  rien, 
qui  n'a  du  penchant  que  pour  le  jeu.  Ah, 
vraiment  ton  Maître  eft  de  retour ,  ell  ne  va 
plus  fonger  à  cette  affaire.  Cependant  le 
Confeiller  Paffart  l'aime  depuis  le  départ  de 

ton 
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ton  Maître ,  il  lui  a  promis  même  une  do- 
nation de  l'epouferfielle  rompt  commer- 
ce-avec  Ton  Paron  :  Il  fçaura  fon  retour. 
Nous  fommes  perdus ,  elle  vient,  retire-  toi. 
R  O  Q^U  I  L  E. 
A  tes  heures  perdues  fonge  à  ton  pauvre 
Roquile,  je  t'en  prie.  Adiea. 


SCENE 
GALANTINE,  LE  BARON. 

L  E     B  A   R  O  N. 

E  Enfin  beauté  eftropiante  ,  dont  mon 
triltecœur  nebatplusque  d'une  aîle, 
apre's  cinq  jours  de  grand  galop  j'arrive 
d'Orléans  pour  vous  voir.  Aulfi  le  cîable 
m'emporte,  je  fuis  fi  fatigue  qu'à  peine  ai- 
je  la  force  de  vous  dire:  ah,  ouf...  Hc,  ma 
fji  il  fait  bien  chiud  voyager.-  ce  qui  me 
confolec'eftqueje  connois  trois  ou  quatre 
grifcttes  qui  me  donneront  tantôt  un  cartaut 
de  leur  vin  pour  me  rafraîchir. 

GALANTINE. 
Vous  avez  fait  auffl  une  grande  diligence; 

LE     BARON. 
La  peine  efl:  peu  de  chofe,  au  prix  de  la 
douleur  que  j'ai  d'apprendre  en  arrivant  que 
jadis  vos  charmes  inconnus  dans  les  plus  fa- 

meu- 
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rneufes  rues  de  Paris,  reçoivent  à  préfent 
l'encens  de  tout  le  monde.  A  c^s  terribles 
nouvelles  je  n'ai  euletemsque  dicter  une 
botte ,  pour  vous  dire  que  de  quatre  de  ceux 
qui  m'ont  parle  de  vous,  trois  fontreftez 
fur  la  place. 

GALANTINE. 
Ne  pouviez-vous  pas  vous  fâcher  fans  tuer 
perfonne,  j'aurois bien  trouvé  lemoyende 
mejuflifier. 

LE    BARON. 
Ah.'    tête  iàns  cervelle,    giroiiv=te  qui 
tourne  à  tout  vent,  puis-je  écouter  iàns  fu- 
reur qu'on  dife  par  la  Ville  que  vous  décla- 
rez guerre  ouverte  à  vôtre  réputation. 
GALANTINE. 
Hé,    que  fais- je,  que  l'on  puiiTe  con- 
damner? 

L  E    B  A  R  O  N. 
Hé,  que  ne  fuites  vous  pas? 

GALANTINE. 
Infoient. 

LE  BARON. 
Non,  je  ne  me  puis  taire  tant  que  vous 
irez  avec  Rarfard  au  Concert  ,  que  vous 
vous  promènerez  au  Cours  avec  un  Mouf- 
quetaire,  à  la  Plaine  avec  un  petit  colet, 
n'cfperez  pas  qu'Himenée  nousacrocbe, 
car  je  fuis  d'un  allez  beau  ménage  pour  n'a- 
voir pas  befoin  de  h  parure  que  vous  voulez 
me  mettre  fur  la  tête. 

G  A- 
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G  A  L  A  N  f  I  N  E. 
Eil  ce  là  tout  ce  que  Tcn  dit  ? 

LE  BARON. 
Bagatelle:  fqavez-vous  que  cesdifcours 
vous  mettront  bien-tôt  plus  à  la  mode  que 
Madame  de  Painbis,Madamc  de  la  Befaciere 
&  d'autres,  que  j'ai  abandonneras  à  leur 
lïie'chante  deftine'e. 

GALANTINE. 
Mais  qui  parle  aînlî  de  moi  ? 

LE     BARON. 
Mes  amis. 

GALANTINE. 
He'!  fgavez-vous  ce  que  l'on  m'a  dit  de 
rous  ? 

LE  BARON. 
De  moi ,  morbleu  ,  que  peut-  on  dire 
d'un  Gentilhomme  de  ma  qualité  qui 
compte  trois  cens  foixanre  Filiations  de 
père  en  fils,  fans  ce  que  le  Genealogide 
a  néglige'. 

GALANTINE. 
Tant  pis ,  ne  fçavcz- vous  pas  que  la  No- 
blefTe  la  plus  nouvelle  ell  aujourd'hui  la 
meilleure,  il  femble  que  l'ancienne  tombe" 
en  ruine  comme  les  vieux  Châteaux, &  puis 
on  s'étonne  qu'un  homme  de  vAtrc  nom  re« 
(le  en  tems  de  guerre  fans  prendre  parti. 
LE     BARON. 
Pauvre  abufée  ,  qui  ignore  que  toutes  les 
Nations  de  l'Europe  me  fontpenfion  pour 
les  laiffer  vivre  en  repos, 

G  A- 
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GALANTINE. 

OneftbieninjuftejCaronafTure  que  tou- 
te vôtre  reflTource  e(l  d'emprunter  ardem- 
ment ,  de  rendre  avec  peine,  Ôc  de  forcer  vos 
amis  d'aquitervos  dettes. 

LE     BARON. 

Hè  î  -qui  ofe  parler  de  la  forte,-  Il  n'y  a 
point  de  fût  aflcz  las  de  vivre  qui  ait  la  har- 
dieffe  d'en  donner  exemple. 

GALANTINE. 

Pardonnez- moi,  on  publie  qu'une  Dame 
vous  trouvantà fun  gre  fouftVit  vos  befuins , 
Si  que  vous  ne'  manqudttz  pas  d'abord  vôtre 
carad:ere  ,  car  étant  prefle  par  le  M-iître  de 
l'Auberge  ,  vous  lui  dites  que  vous  aviez 
befôin  d'argent. 

LE     BARON. 

Ha  !  ha  !  ha  .'  menterie ,  faribole. 
GALANTINE. 

La  Dame  non  dupe  dit  qu'elle  n'en  avoit 
point;  Surpris  defaréponfe  vous  vuus  en 
allâtes  en  colère  ,&  pour  vous  fouvenir  d'el- 
le vous  lui  emportâtes  une  Montre  qu'elle 
n'a  pas  vue  de  puis. 

LE    BARON. 

FaufTete,  fauffete  ,  faufleté,  fij'e'toisde 
ce  Caractère ,  avec  ce  minois  de  Conquérant 
je  nagerois  dans  les  Piftoles.  II  ell  vrai  qu'a- 
yant nn  habita  breluche  ,  malheureufement 
cette  diable  de  Montre  s'y  acrocha,  6c  je  ne 
voulus  pas  prendre  la  peine  de  remonter 

pour 
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pour  la  rendre.  De  bonne  foi  peut-on  apeî- 

îer  cela  voler  ? 

GALANTINE. 
Non  >  on  apelle  feulement  cela  fripon^ 
neris: 

L  E     B  A  R  O  N. 

EmbralTez  ma  botte  8c  rendez  grâces  à 
mon  amour,  fi  un  autre  que  vous  me  di-- 
foitpareillechofe. ...  , 

GALANTINE. 

Que  lui  feriez- vous? 

LE     BARON. 
Je  vous  ie  demande ,  objet  de  mes  tranf- 
ports. 

GALANTINE. 
Pour  vous  venger  vous  lui  emporteriez  dé 
l'argent. 

LE     BARON. 
Non  ,  jenefçauroisplus  endurer  cet  ou- 
trage. Jevai Peile  que  mon  cpce  ert: 

enrûUillce,on  voit  bien  qu'il  y  along-tems 
que  je  fouffre  les  humains  en  paix.  Allez  je 
ne  veux  point  m'emporter ,  je  vouslaiffeen 
proye  à  tous  les  médifans ,  dont  je  vous  au* 
rois  garantie  à  l'abri  de  mon  nom. 
GALANTINE. 
Vous  me  délivrez  du  plus  dange- 
reux. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ha  .'  je  reviens ,  la  piric  me  rapelle.-  Fran- 
chement j'ai  le  cœur  admirable  pour  oublier 

les 
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les  ôffcnfes  :  Tenez  baifez  ma  main  pour 
marque  de  réconciliation. 

GALANTINE. 

Vous  êtes  fou. 

LE     BARON. 
Mais  du  moins. changez  de  conduite. 

GALANTINE. 
Pour  vous  ?  Je  ne  le  ferois  pas  pour  un 
Prince. 

LE    BARON. 

Je  vous  aimerai  donc  telle  que  vous  ètQS^ 
petitegLiêpe  qui  m'eguillonntz  le  cœur.  Al- 
lons,  donnez- moi  vôtre  main  ,  mon  amour 
vous  fait  grâce. 

GALANTINE. 

En  vérité  ie  fuis  bien  bonne. 
C  O  M  O  D  E. 

lîe bien  ils fe querellent  toujours,  8c  ne 
fcauroientfè  palier  l'un  de  l'autre.  A'kz- 
vous  en  là- dedans  vous ,  j'ai  quelque  chofe 
à  dire  à  Madame. 

Le  BaroTj  rentre. 

Jenefuisprs  de  bonne  humeur,  vôtre 
diable  de  Baron  me  cajole  de  prési  je  vous 
en  avertis  au  moins.  A  propos  un  Cocher 
vous  eft  venu  prier  de  la  part  du  Corps  des 
Fi?.cres  de  vouloir  foliciîer  contre  un  certain 
Plumet  qui  les  fait  courir  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir,  &  puis  les  frape  quand  ijs 
demandent  de l'argent-Ce  pauvre  niable  cfl 
enragé  contre  le  Baron  ,  qui  eft  entré  dans 

une 
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une  porte  qui  traverfe  ,  &  s'eft  fauve  ici  de- 
dans. Les  vcifins  font  avertis  I  &  ils  l'atten- 
dent à  la  porte  pour  l'arrêter:  Allons  voir. 
Vraiment  il  faut  avouer  ^ue  vôtre  Baron  ell 
un  grand  fcelerat. 


SCENE. 

COMODE  5  un  Cjenîilhomme  Corn- 
fagnard,  qui  veut  fe 
feparer  d'avec  fk  Fem- 
me GaUntine. 

COMODE. 

NE  verrai  je  jamais  une  Femme  rai- 
fonnable.  Ha  ]  ha  !  voici  le  Gentil- 
homme Campagnard  qui  prétend  fe  leparer 
d'avecfàfemme  ,  parla  feule railon  qu'el- 
le eH:  coquette Quelanimal.' 

CAMP  bTq  N  a  R  D. 
He  bien  ma  bonne,  vôtre  MaîtrefTe att- 
elle foUicité  mon  affaire  auprès  des  Juges? 
puis- je  efperer  de  me  voir  défait  de  cette  co- 
quine qui  me  ruine  en  fe  mocquant  de  moi. 
COMODE. 
Ma  Maîtrefle  n'y  perd  pas  un  moment,8c 
depuisquinze  jours  elle  ne  prend  des  repas 
que  chez  le  Buffier.  Franchement  je  ne  fçii 
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ce  que  vous  lui  donnerez  pour  toute  la  pei- 
ne qu'elle  prend. 

CAMPAGNARD. 

Ho  .'  la  reconnoi (Tance  ne  tient  à  rien  ,  8c 
fur  ce  qu'elle  m'avoit  dit  qu'il  (cjugeoiMn- 
ceflammentje  lui  apporte  un  ColicTcle  Per- 
les de  feue  ma  première  femme:  elles  font 
barogne ,  mais  d'un  éclat  merveilleux. 

C  O  M   O  D  E. 

Vous  êtes  ce  Gentilhomme  dont  la  fem- 
me roangeoit  tout  le  bled  en  herbe. 

CAMPAGNARD. 

Oiii ,  &:  des  plus  illuftres  de  la  Beauce. 

C  O  M  O   D  E. 
Et  qui  voulez  vous  fcparer. 

CAMPAGNARD. 
Oui,  ma  chère. 

C  O  M  O  D  E, 
Et  qui  devez  faire  un  prefent  à  Galantine 
î*il  eft  jugé,    &  dont  le  prefent  eH:  tout 
orêt. 

CAMPAGNARD.       . 
He',  oiii. 

C  O  M  O  D  E. 
Et  qui  me  donnerez  quelque  chofe  pour 
ivoir  folicite' ma  Mai  trèfle. 

CAMPAGNARD. 
Oh .'  de  bon  cœur. 

C  O  M  O  D  E. 
He' ,  que  ne  vous  expliquez  vous  f  vôtre 
.fïàireeft  finie,  vous  n'avez  plus  qu'àdon- 
Torm  IL  M       '        ner 
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ner  le  Colier ,  làns  oublier  vôtre  petite  fer- 

vante. 

CAMPAGNARD. 
Finie.'  Et  depuis  quand  ? 

C  O  M  O  D  E. 
Et  de  quand  avez- vous  apporte'  le  Co- 
lier? 

CAMPAGNARD. 
De  hier. 

C  O  M  O  D  E. 
He-bien,  c'eft  de  hier  que  vôtre  afifaire 
eftjuge'e. 

CAMPAGNARD. 
Et  j'ai  gagné? 

C  O  M  O  D  E. 
Vraiment. 

CAMPAGNARD. 
Et  fans  être  oblige  de  lui  faire  une  petite 
penilon. 

C  O  M  O  D  E. 
Belle  demande. 

CAMPAGNARD. 
Cette  diableiîe  m'eijt  abîme' ,    fi  je  n'jr 
eu  fie  pas  donné  ordre.  Je  ne  me  fcns  pas  de 
joyc. 

C  O  M  O  D  E.  Àpnrf. 
Ah,  voilà  Galantine. 

Elle  va  tout  gâter. 
Galantine  'Vknt. 
C  A:mP  A  GN  A  R  D. 
Ha!  Mademoifelle,  je  vous  dois  la  vie.' 

G  A- 
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GALANTINE. 
Comment.? 

C  O  M  O  D  E  /ï  Galmitine. 

Ne  perdez  pas  la  Caufe Monfieur 

vient  vous  rendre  grâce  de  la  reufifite  de  Ton 
Procès ,  &  vous  apporte  un  beau  Colier 
de  Perles. 

GALANTINE. 
A  quoi  bon  ceci  ? 

CAMPAGNARD. 
Le  prefent  eft  peu  de  chofe  pour  le  fer- 
vice  que  vous  m'avez  rendu,  mais  il  eft 
de  bon  cœur,  &  quand  ie  ferai  dans  ma 
terre  je  vousenvoyevai  dtux  douzaines  de 
chapons  gras,  que  vous  n'en  aurez  jamais 
mange  de  femblables. 

C  G  M  O  D   E. 
Sans  ce  que  Monfieur  m'a  promis. 
GALANTINE. 

Maisiencf9ai 

C  O  M   O  D  E. 
Mais  Monfieur ,  a  les  manières  du  monde 
les  plus  charmantes,  &  s'ilavoit  perdu  foa 
Procès  vous  auriez  ete'  au  defefpoir. 
CAMPAGNARD. 
Voilà  le  Colier  Mademoifclle. 

GALANTINE. 
Que  veut  dire  tout  ceci ,  Comode  ? 

C  O  M  O  D  E. 
Vous  le  fçaurez  après,  prenez  toujours 
î  bon  compte. 


M  a  G  A- 
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GALANTINE. 

vMais  cet  homme  n'a  pas  g3gnc  fon  Pro- 
ce's. 

C  O  M  O  D  E. 

Ha!  que  de  railons.-  mon  Dieu  que  je 
feis  ialTs  d'avoir  affaire  à  une  inr>ocente. 

GALANTINE. 

Cependant.... 

C  O  M  O  D  E. 

Cependant  Monlîeur  n*a  plus  qu'à  s'^n 
aller.  Maddmoifelleeft  honteufe  lors  qu'on 
îiii  fuit  à^i  prefens. 

GALANTINE. 
Jefuisfurprile. 

CAMPAGNARD. 

M^is  ne  puis- je  fcavoir  fi  on  luilaifTe  h. 
libertéde  relier  dans  le  monde  ? 

C  O   M  ODE. 

Vousfçaurez  tout  ceh  ^qs  Juges  ,  fu^it 
que  vous  avez  gagne . 

CAMPAGNARD. 
Vous  avez  raifon,   j'abufe  du  tems  àt 
Mademoifelle. 

C  O  M  O  D  E. 
AlIez-vousenMonfieur,  il  iemble  que 
vous  attendiez  un  remerciment,  ne  voyez- 
vous  pas  comme  elle  eft  confufe  de  toutes 
Vos  honnétetez. 

CAMPAGNARD. 
Adieu  donc  trop  aimable  Solicitcufè.  Ma 

fille 
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fille  voilà  quatre piftolks  pour  toi,  en  at- 
tendant mieux, 

C  O  M  O  D  E 
Allez ,  allez  Monlîeur ,  je  ne  fuis  pas  in^' 
tereflce.  Sr,  ft  ,  11  vous  envoyez  des  Cha- 
pons à  ma  Miitrefle,    envoyer-moi  quel- 
que bons  pigeons pàtcus. 

Ji  ne  les  plume  pas  mal,  cemefembie. 


S  C  E  NE 

GALANTINE,  LA  Na 
NETE. 

JE  nefçai  ce qu'eft devenu  ni  Comode  ni 
le  Baron  ,  je  les  cherche  en  vain.     Que 
me  veut  cette  Fille  f 

LA     NONETE. 
Bon  jourMademoifelle,  je  viens  de  U 
part  d'Egreftin  ,  qui  dit  queyogs  empêche- 
rez que  l'on  ne  me  marie. 

GALANTINE. 

Silachofeed  fiifable. 

LA    NONETE. 
De  grâce ,  empêchez  mon  m.ariage. 

GALANTINE. 
Si  vous  avez  les  engagemens  quel'on  dit 
a  choie  eftdifficile:A  prés  avoir  donne' vôtre 
M    5  cceiir. 
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cœur,  que  pouvez  vous  mieux  faire   que 

i'cpûufcr  un  homme  que  vous  aimez. 

LA     NONETE. 
Qui  dit  que) 'ai  donne'  mon  cœur? 
GALANTINE. 
La  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous. 

LA     NONETE. 
C'eft  l'avoir  mauvaife. 

GALANTINE. 
Mais  donne- 1  on,  fans  aimer  ,  unepro- 
mefle  de  mariage? 

LA    ^NONETE. 
Si  vous  fçaviez  comme  cela  s'eft  fait  j  vo*is 
ne  feriez  pas  furprife. 

GALANTINE. 
Vous  pouvez,  me  le  dire,  je  n'abuferai 
pas  de  vôtre  fecret. 

LA  NONETE. 
Je  m'en  vai  vou5  le  dire.  Ma  mère  qui  ne 
m'aim-'ir  pas  nt  defltin  de  me  faive  Religi- 
eufc  ;  il  fi!!ut  obeïr  m  ms  avec  tant  de  violen- 
ce qui  j'en  tomba  n)abde  ,  &.  l'on  apre- 
iendapuur  ma  vie. 

GALANTINE. 
On  vous  retira  f 

LA  NONETE. 
Non  ,  ma  mère  inhumaine  me  laifla  avec 
mes  langueurs,  neantmoins confufe  de  ce 
que  Ton  lui  rcprochoit  qu'elle  me  faifoit 
mourir ,  elle  radoucit  fon  efprit  ^  me  pro- 
injt  un  e'poux. 

G  A- 
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GALANTINF. 

Cela  vous  confola? 

LA    NONETE. 

Depuis  ce  jour  mon  inquiétude  fe  chan- 
gea en  impatience  de  me  voir  mariée ,  6c  ja- 
mais ma  mère  ne  venoit  à  la  Grille  que  je  ne 
m'ccriafle  3  ma  bonne  maman  ,  m'amensz- 
vous  un  mari. 

GALANTINE. 
Vous  avez  bien  change'  de  fentiment. 

LA     NONETE. 

Marnera  importunée  m'amena  Robin", 
croyant  qu'il  me  dégoûteroit  du  mariage. 
Elle  f jt  trompe'e,8c  m^ilgre  la  mauvaife  qua- 
lité qucje  lui  trouve  à  prefent  il  me  parut 
enchanté:  5c  quand  ma  mère  me  demanda 
s'il  me  plaifoir ,  je  répondis  proraptement 
oiii.  Ma  mère  furprife  ,  &  craignant  que  je 
ne  m'engageaiïe ,  défendit  qu'on  me  fit  par- 
ler à  Robin.  Cette  dfficulté  redoubla  mon 
envie  de  l'époufer.  Je  fis  tsnt  qu'il  me  parla 
au  Parloir  d'une  compagne,  5c  me  fit  enten- 
dre que  le  defl'.nn  de  ma  Mère  éroit  d'amufer 
ma  douleur ,  8c  que  je  ferois  Religisnfe  fi  je 
neprofitoisdefesavis.il  m'envoya  une pro- 
mefle  de  Mariage  que  j 'ai  fignée  quatre  fois, 
de  crainte  qu'une  ne  fuffit. 

GALANTINE. 

Vous  l'arimiez  alors  .<■         •    ' 

LA     NONETE. 

Qui  n'aimeroit  un  homme  qui  nous  fert 
M  4  _d'un 
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d'un  Porta  entrer  dans  le  monde.  Peu  de 
jours aprcs  ma  merc  mourut,  je  lortis  de  ma 
pri^m  ,  je  parus  dans  la  Ville  comrre  une 
grofls  heriritre.  11  s'ofirit  be;iucoup  d'anr/àns 
pour  moi.  Ce  fut  alors  que  Robin  com- 
nitnçaà  meparoître  moins  joli  qu'un  autre 
homme. 

GALANTINE. 
Vous  devîntes  inconilante .? 

LA  NONETE 
Cela  peut  être  encore.-  Puis  l'on  me  dit 
qu'il  n'e'cuit  pas  d'une  race  iiluflrej  c;  t«.ut 
d'uiiCoupil  me  prit  un  tel  dc'goûr  pour  le 
nom  de  Madame  Robin,  que  plus  il  me 
preHoit  de  repoufer.plus  jediferois  la  chc^fci 
enfin  je  lui  dis  que  je  ne  voulois  pt.int  cela  ; 
il  m'intenta  un  Proce's  j  voyez  s'il  a  raiion. 

GALANTINE. 

AfTurément:  Croyez- vous  je  que  pardon- 
ne à  vôtre  caprice,  &  qu'il  (bit  permis  de 
changer  ? 

LA     NONETE. 
Voilà  de  beaux  contes,  ne  vouslaflez- 
vous  pas  de  vos  fonranges  ?  ne  vous  ell-il 
pas  permis  d'en  changer  ?  Je  prétens  moi 
changcro'Amant  tant  qu'il  me  plaira. 
GALANTINE. 
Mais  cette  promeffe  ? 

LA     NOAETE. 
Je  trouverai  bien  le  moyen  de  la  rendre 
nulle.  CeU  efl  admirable  >  je  ne  pourrois  pas 

chan- 


(ie  la  belle  Soliciteufe.  27^ 
changer  d'Amant  quand  je  voudroîs ,  &  ils 
changent  bien  de  Maîcrefle  eux.  Non,  je  ne 
ferai  jamais  Madame  Robin  ,  Madame  Ro- 
bin ,  voyez  le  beau  nom  ,  je  vous  prie  ,  Ma- 
dame Robin ,  ha  !  ha  .'  le  beau  nom.  Si  vous 
ne  voulez  pas  m'cbliger  je  fuis  vôtre  fcrvan- 
te  ;  Adieu  ,  adieu. 

GALANTINE. 
Ah  I  le  plaifant  caradtere  de ^\\z. 


SCENE 

GALANTINE  ,   COMODE , 
LE  BARON. 

GALANTINE. 

Tient  voilà  la  donation, maisje  t'aïïeure 
que  je  l'ai  reçiie  avec  répugnance  ,  8c 
les  bien-faits  qu'on  reçoit  des  gens  qu'on 
n'aime  point  font  infuporrables  par  les  com- 
plaifances  où  cela  nous  engage  ;  C'eft  ce  qui 
Élit  que  ces  prefens  m'embaraflent. 
C  O  xM  O  D  E. 
Hé!  prenez  toujours;  Dans  ce  Siécle-d 
ces  fcrupules  voui  feroient  palier  pour  une 
bête. 

GALANTINE. 
Maisnet'imagine-tu  point  ce  que  Raf- 
fard  peutefperer  de  ma  reconnoiffancc ,  8c 
M  j  ii 
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il  je  ne  répond  point  à  ces  ridicuies  tcndref- 
fes ,  ne  feroit-il  pas  toujours  en  droit  de  me 
demander  fon  bien  ? 

C  O  M  O  D  E. 
11  eft  vrai ,  mais  pour  vous  garantir  met- 
tez la  donation  entre  les  mains  du  Baron , 
c'eft  un  drôle  qui  en  tirera  partie. 

GALANTINE. 
Moi ,  faire  ce  prefent  au  Baron  ,  que  di- 
roit-on  dans  le  monde  ? 

C  O   M  O  D  E 
Que  de de'licatefles inutiles:  Garde- t-on 
tant  de  mefures  avec  un  homme  quf  Ton 
veut  cpouferjSc  qui  n'a  rien:  donnez  don-, 
nez  feulement.        .    . 

GALANTINE. 

MaisComode 

C  O  M   O  D  E. 
Ha,  que  de  façons,  retirez  vous  8c  me 

hifTczfàire Hola  ,  MonfieurleBaron  , 

hola. 

LE    BARON. 
Que  veux- tu,  Comode  ,  dis? 

C  O  M  O  D  E. 
Voila  un  prefènt  que  vous  fait  ma  Miî- 
trefTe  :  puiiTe-t  il  vous  faire  le  profit  que  je 
defire. 

Elle  vent  s* en  aller. 
LE    BARON. 
La  coquine.  Eh  .' tiens  je  prens  ceci  pour 
l'obliger Cumodc  tiens. 

CO- 
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C  O  M  O  D  E. 
Hc ,  qu'avez- vous  à  me  donner  ? 
LE     BARON. 

Moi Que    puis-je  te  donner  de 

mieux? 

C  O  M  O  D  E 
Vous.   Vou& 

LE     BARON. 
Ma  propre  figure ,  jolie  comme  tu  la  vois, 
Jecroique  à^s  gens  comme  moi  ne  font 
pas  faits  à  la  hâte, 

C  O  M  O  D  E. 
Ha  I  ha  î  ma  foi  ce  n'eft  pas  grand-chofè. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Fiere  beauté' dont  je  fuis  idolâtre,  j'ai  fait 
jufqu'ici  un  fecret  de  mon  amour  pour  toi, 
car  franchement  je  faifois  fcrupule  d'aflem- 
blerta  pauvreté  à  la  mienne.  Mais  à  prefcnt 
que  la  trop  bonne  foi  de  Galantine  m'a  mis 
en  main  ce  charmant  papier ,  je  déclare  que 
ta  petite  beauté' eft  la  feule  où  je  veux  bor- 
ner ma  courfe  vagabonde. 

C  O  M   O  D  E. 
Vous  trahirez  Galantine  ? 

LE  BARON. 
Bel  le  affaire.'  ce  n'efl  que  la  vnng-tiéme 
depuis  un  an,  je  modère  le  talent  que  j'ai 
pour  enflâmcr  les  Belles,  carii  j'abandon- 
nois  mon  mérite  au  Public,  les  maladies 
amoureufesqueie  cauferois  au  fexeferoient 
tfçp  gagner  les  Médecins. 

M  6  CD- 
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C  O  M  O  D   £. 
Hé  ]  qui  me  repondra  que  vous  ferez  fi- 
delle? 

LE     BARON. 
Ta  friponnerie  &  la  mienne  .•  La  crainte 
que  tu  ne  me  trompe  m'occupera  alTea 
pour  ne  point  faire  de  Coiiquête. 
C  O   M  O  D  E. 
Héî    ne  faudra- t-il  jamais  aimer    que 
vous? 

LE     BARON. 
Ah!  peut-êire  qu'en  ta  faveur  je  me  re- 
lâcherai. 

C  O  M  O  D  E. 
Mais  que  dira  Galantine,  &  que  dira /bn 
dcrefpcir. 

LE     BARON. 
Elle fc tuera  peut-être. 

C  O  M   O  D  F. 
Haye,;c]'entens,  fauvons  nous? 


SCE- 
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SCENE 

COMODIE,    RAFFARD, 
GALANTINE, 


V 


C  O  M  O  D  E. 

Ous  êtes  perd uë  .'  plus  dedonationsî 
plus  de  portrairs  j  il  fiut  l'appaifcr. 
GALANTINE. 
Fais  donc  tes  efforts. 

C  O  M  O  D  E. 
Hé,  moa  pauvre  Monfieur  Rafïàrd  , 
écoutez  les  raifons  de  ma  Maîtrcfîè. 
Mr.     R  A   F  F   A   R   D. 
Non,  jene  veux  rien  entendre,  j'e'tois 
venu  pour  lui  faire  une  donation  pour  Té- 
poufer,  8c  elle  préfère  Mr.  du  Hazard  ,  je 
le  trouve  avec  elle.    Et  toi  bonne  bête  tu  la 
croyoîs  perdue ,  cependant  maigre  res  foins 
jePai  vu  fefauver  par  la  porte  du  jardin  6c 
du  petit  cabinet.  Sans  la  crainte  que  )'ai  de 
me  taire  à^s  affaires  il  trouveroit  en  moi 
plus  de  vigueur  qu'il  ne  penfe. 

EÙetofiJle  y  hem  i  hem,  hem. 

C  O   M    ODE. 

Ma  foi  vous  prenez  fon  ombre  pour  lui.* 

le  Baron  ici.  Quelle  médifance  !  Allez  Mr. 

M  7  Raf- 
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Raflfard  ma MaîtrefTeefl: innocente,  regar- 
dez feulement  fon  air. 

Mr.    R  A  F  F  A  R  D* 
Moi,  regarder....  j'âimemieux..r 

GALANTINE. 
Vous  êtes  donc  bien  en  colère  ? 
Mr.    R  A  F  F  A  R  D. 
oui  traîîrefle,    oui  perfide,  oiii  fcele- 
rate. 

GALANTINE. 
Vôtre  cœur  éft  il  d'intelligence  pour  me 
dire  tant  de  duretez.? 

Mr.   R  A  F  F  A  R  D. 
J'en  penfe  mille  fois  plus. 

GALANTINE. 
Je  ne  le  puis  croire  ;  J'ai  trop  de  fuiet 
d'être perfuadée  que  vous  m'aimez  tendre- 
ment. 

C  O  M  O  D  E. 
He!  mon  petit  Mr.  Rafïàrd,  racommo- 
dez-vous  avec  elle. 

Mr.    R  A  F  F  A  R  D. 
Ah  traitreffe)  ha!  friponne.'  vpusme 
trompez. 

GALANTINE. 
Vous  ne  le  croyez  pas;  Helas  1  Je  ne  fuis 
que  trop  fincere. 

C  O  M  O  D  E. 
Ellem*atendrit. 

Mr.    R  A  F  F  A  R  D. 
Jefuis....    Mais  il  faut  m'en  aller  ,  car 

malgré 
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iTialgre  fa  perfidie  je  pourrois  faire  le  Ibr. 
Adieu  pour  jamais. 

C  O  M  O  D  E. 
He  !  du  moins  laiffez  lui  vôtre  Portrait 
po'jr  la  conibler  de  ne  vous  plus  voir.' 
GALANTINE. 
Non ,  s'il  rompt  avec  moi  je  ne  veux  rien 
qui  m-e  fafTe  fouvecir  de  lui. 

Mr.    R  A  F  F  A  R  D. 
Helas  !  fi  je  romps  avec  vous  c'eil:  malgré 
moi....  Ouf,  tenez  voilà  mon  Portrait. 
GALANTINE. 
Je  n'en  veux  point. 

C  O  M  O  D  E. 
11  vous  le  donne  de  fi  bonne  grâce' 

'.       G  A  L  A  A  T  I  N  E. 
11  m'a  trop  outrée. 

Mr.    R  A  FF  A  R  D. 
Voulez- vous  la  donation  .? 

GALANTINE. 
Non,  vousdis-je. 

Mr.    R  A  F  F  A  R  D. 
Voulez  vous  que  je  vous  époufè  ? 
GALANTINE. 
Je  ne  veux  que  du  repos,  car  je  me  trou- 
ve mal. 

C  O  M  O  D  E. 
Là  ,  là  remenez-  là  dans  fon  aparteroent , 
lors  quefon  premier  feu  fera  pafle  elles'ap* 
paiièra. 

Mr.    R  A  F  F  A  R  D. 
Venez  ma  belle  enfant ,  venez. 

S  CE- 
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SCENE 
LE  BARON,  ROQUILE. 

L  E     B  A  R  O  N. 

HE  Roquile  !  RafFard  fe  va  racommo- 
der  avec  Galantine  ;  c*eft  ici  où  il  me 
iàut  rendre  fervicc. 

R  O  Q^U  1  L  E. 
Hé,  laifTez-lesfaire,  Galantine  n'a  rien, 
vous  peu  do  chofe  de  vôtre  part ,  &  de  fon 
rien  que  diable  ferez  vous  ? 

LE  BARON. 
Ho  /  fi  de  mes  intérêts ,  je  me  fâche  de 
ce  que  toutes  les  douceurs  que  j'ai  dites  à 
cette  friponne  de  Galantine  ne  m'ayent  en- 
core rien  vallu  ,  &  je  ne  fuis  pas  accoutumé 
à  abandonner  ma  proye  fans  être  payé  de 
mes  peines.  Si  tu  peux  m'être  commode 
dans  mes  intérêts,  je  (èrai  en  état  d'en  char- 
mer une  autre,  car  franchement  cet  habit 
ici  n'cft  plus  de  faifon. 

ROQUILE. 
Deuflîez-vous  aller  en  chemife  il  n'eft 
pas  tems  defongcr  à  vous  parer ,  &  fi  vous 
ne  fongez  à  payer  au  plutôt  vos  dettes ,  les 
créanciers  menacent  de  vous  deshabiler  dans 
les  rues  &  de  vous  faire  loger  pour  rien.  Ma 

foi 
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foi  j'ai  grand  peur  qu'ils  ne  prennent  un 
apartementaiTcz  grand  pour  nous  deux. 
LE  BARON. 
Va.  ta,  un  hon^.me  comme  moi  qui  fe 
fent  trente  Décrets  iur  le  corps  ,  marche  ef- 
fiontém.entiàns rien  craindre:  Le  teras  fa- 
tal tft  paiie. 

R  O  Q  U  I  L  E. 

Pourtant  cette  Nymphe  aux  apas  expi- 
rant, dont  vous  fiites  les  peines  .-  ne  vous 
promet  pas  poire  molle,  &.  ii  vous  en  êtes 
pour  des  coups  de  bâton ,  j'en  luis  pour  les 
ctrivicrcs. 

LE    BARON. 
Quoi .'  celle  qu'on  trouva  qui  lè  vouloit 
pendre  quand  je  la  quittai. 

R   O  QU  1  L  E. 

On  en  a  bien  vu  pendre....'-Sanscelleàqui 
vous  empruntâtes  une  jupe  toute  dore'e, 
dont  vous  fîtes  faire  cette  vefte  &  cette  cu- 
lote  ,  6c  à  qui  vous  eûtes  l'effronterie  de 
mander  que  vous  lui  renvoyeriez  quand 
vous  ne  la  porteriez  plus. 

LE     BARON. 

C'e'toit  une  pauvreté:  &  je  compte  dans 
mes  billets  de  villte  qur  je  ne  donne  pas 
d'entrée  par  mois ,  comme  le  Maître  à  Dan- 
fer  ,  qui  en  a  eu  quatre  fois  plus  que  la  jupe 
nevaloit. 

R  O  Q^U  I  L  E. 

Demandez- lui  le  furplus Cet  autre 

frt- 
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f.  ipon  qui  écrit  pour  vous  au  befoin,   veut 

la  portion  de  ce  que  Çt$  faux  Billets  vous  ont 

vallu. 

LE     BARON. 
Je  commence  à  former  mes  lettres  pour 
un  faux  feing,  &  dans  peu  je  mepalTerai 
de  lui. 

R  O  Q^U  I  L  E. 
Autre.  Cettejoiieufè,    qui  a  l'en  du  fes 
meubles  pour  remplacer  le  fond  qui  fert  d'a- 
morce à  £cs  dupes,  le  plaint  aufli  de  vô- 
tre ingratitude.  ^ 
L  E     B  A   R  O  N. 
Cette  bête  eH  plaifante,    elle  s'imsgine 
que  je  voux   perdre  mon   tcms  à  lui  ap- 
prendre pour  rien  le  tour  démon  métier: 
Quelle  grofficretc.' 

R  O  Ci  U  î  L  E. 
Vous  êtes  de  ces  gens ,  qui  avec  toute  lor- 
tede  Me'tiers  meurent defaim. 
LE    BARON. 
Laiiïe  faire ,    je  retirerai  ma  rcponfe  de 
Galantine  avant  que  de  la  hifler ,  8c  enfuite 
j'cpouferai  fa  fuivante. 

R  O  q  U  I  L  E. 
Ah!  je  fuis  mort....    Comme  Scdepuis 
quand  l'aimez  vous  f 

L  E     B  A   R  O  N. 
La  drôleffe  eft  éveillée,  j'en  ferai  quel- 
que chofc  en  rinftruifant. 

R  O  Q^  U  I  L  E. 
Fy ,  Monliewr ,  entre  anii  cela  ne  fe  fait 

point. 
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point,  car  vous  n'ignorez  pas  quejeraime. 
LE     BARON. 
Quoi  maraut.'  ofe-tu  faire  comparaifon 
avec  moi ,  voilà  encore  un  plaifant  magot  de 
fe  déclarer  rival  d'un  Maître  de  cette  tour- 
neure;    Faquin  ,  fi  jeprens  un  bâton  . . .  . 
Songe  feulement  à  ce  que  je  t'en  dis.  Eloi- 
gnons- nous  j'entens  quelqu'nn, 
R  O  Q,  U  I  L  E. 
Monfieur,   fongez  à  mes  gages  je  vcus 
prie. 

LE    BARON. 
Va ,  va  ,  ne  te  mets  pas  en  peine  ,   ils 
courent  toujours. 

R  O  QU  I  L  E. 
Ils  courent  peut- être  fifort,  que  j'aurai 
de  h  peine  à  le5  attraper. 

LE     BARON. 
Comment  fripon. 


s  c  E- 
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SCENE 

FRANCOISES 

D'A  R  L  E  au  I  N 

DANS  LE  POISSON, 

Laquelle  eft  dans  la  Pièce  du  Ber- 
ger de  Lemnos. 

ARLEQUIN,  M&ZETIN.POLICHÎ- 
NELLE  ET  SCARAMOUCHE  en 
2,anys, 

On  porte  (iy4rlec]mn  fur  le  Théâtre ,  le- 
quel efl  dam  rm  grand  T^oijfcn . 

Les  Zanys  h  regardent ,   c^"  difcnt. 

C'Eft-là  uns  Truite,  un  Merlan,    ou 
bien  une  Carpe. 

Et  après plu/teurs  autres 
noms ,  ils  difent 
Non;  C'eft  un  Maquereau. 

A  RLEQU  IN  ouvrant  la  ^eule  du 
Poiffont  dit. 

Vous 


â'<*Arlequîn  dans  le  Toifon,     2  8^ 
Vous  en  avez  mcnti,je  fuis  PoilTon  d'hon- 
neur. 

Les  Zanys  ont  peur  <^  fnymt  ,    pun 
Jrïequ'mfort  de  fin  PoiJJon  avec  une  bouf- 
fe ,    c^  fait  des  lamentations  fur  fes 
amours  t  en  dfint, 

O  vous  charmantes  Forêt?,  qui  êtes  té- 
moins de  mes  peines  ,  plaignez  mon  fort 
malheureux  ;  Et  vous  aimables  Campi- 
gnons,  je  vous  prie  de  vouloir  erre  dans  les 
ragoûts  de  mon  adorable  Lyfe,  afin  de  lui 
aiguifer  i'appeiit  de  mes  amours.  Et  toi  petit 
animal  volatile  charmant  Papillcn,ie  te  con- 
jure de  voler  &revolcr  autour  de  ma  Maî- 
trefle,  &  lui  empapilU)tter  la  boucle  de 
fes  inclinations ,  afin  quelle  ne  défrife  point 
la  perruque  de  ks  bonnes  volontez  envers 
moi.  £t  vous  trop  amoureux  ânon  ,  foyez 
delà  partie  &  me  plaignez  par  vos  pitoya- 
bles hannifltmens,  &  faites  s  mon  intention 
retentir  le  doux  murmure  de  vôtre  belle 
voix  dont  le  ramage  exprime  fi  bien  la  paf- 
fion  qui  vous  poflede  ,  par  des  tons  fi  expre- 
fifs,  quejenepuism'empêcherde  les  imi- 
ter, &  de  prononcer  hin,  han;  ]iin,han; 
hin ,  han. 

Un  autre  lui  repond  ^  lui  dit  l 

Les  ânes  decetems  fe  trouvent  toujours 
prêts  à  faire  l'amour ,  &  en  état  de  foûpirer 
dç  la  forte. 

AR- 


286         Scsfws  Françoifes. 

ARLEQUIN  menddu  bruif  &  craint 
d'être  volé  j  la  vffix  lui 
confeiUe  défaire  le  mort , 
^  que  l'on  croira  que  la 
Mer  l'aura  jette  fiirjm 
bord,  il  Je  couche  centre 
terre. 

M  E  2.  E  T  I  N   arrive ,    à*  /« 
regarde. 
Ha  !  ha  '  voilà  un  pauvre  malheurenx  que 
quelque  poiiïbn  aura  erranglé ,    &  afTuré- 
ment  que  la  M  er  l'aura  jette  à  terre. 

Il  lui  voit  la  bourfe  ,  puis  dit 
Un  homme  mort  n'a  que  faire  de  bourfe: 
//  vie  fit  pour  h  prendre. 
A  R  L  E  Q.  U  1  N. 
Voilà  un  grand  fripon. 

//  rentre  d^ns 
fin  Poiffon. 
MEZETIN/^  cherche  par  tout. 
POLlCHINELLE/»mW;,  dit  a  Me- 
zetiu  quil  a  apporte  dequoi  faire 
coUatioji  fur  le  bord  de  la  Mer , 
f^  lui  montre  le  gros  Poijfon ,  puis 
comme  ils  conviennent  qu'ils  l'em- 
porteront après  leur  collation  ils  s'a f- 
feyent  devajit.  j^rlequiv  dedans  fort 
fa  tête  e^  boit  leur  vin.  Polichhiel- 
le  fuit  ^  Mezetin  refe ,  qui  rc' 
connoîc  Arlequin,  Hjrape  fur  le  Poif- 
fon a  coips  de  bâton. 

AR- 
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A  R  L  E  Q^U  I N  n^onl 
Qui  eft-Ià? 

M  E   Z  E  T  1  N. 
Ami. 

ARLEQUIN. 
Ami 

M  E  Z  E   T  I  N. 
Oui,  ami,  fors  Arlequin  jeté  reconnois 
8c  me  dis  par  quelle  avanture  tu  es  entré 
dans  ce  gros  Poiflbn. 

ARLEQUIN. 
Et  Quand  je  ferai  forti  payeras-tu  bou« 
teille? 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Oiii,  en  me  contant  ton  Hidoire. 
ARLEQUIN /or^C^"  dît 
Etant  parti  de  Lemnos ,  où  je  m'etois  em» 
parquédans  un  bâtiment  plein  d'Huile, de 
Soulphre  8c  de  Farine,  nous  ne  fûmes  pas 
plutôt  en  pleine  Mer  qu'il  furvint  une  fi 
grande  tempête ,  que  le  bâtiment  etoit  tan- 
tôt à  la  cave  8c  tantôt  au  grenier.  Enfin  nous 
danlions  d'une  manière  à  defefperer  de  nô- 
tre vie,  &  dans  cette  grande  tempête  le  Vaif^ 
feau  alla  fraper  contre  un  Rocher  où  nous 
fîmes  naufrage.  Et  comme  l'Ancre  qui  é- 
toit  au  devant  du  Navire  frapa  rudement  le 
Rocher,  il  fit  un  fi  grand  feu  qu'il  prit  au 
Soulphre  qui  étoit  dedans, la  Farine  enfarina 
tous  les  Poiflbns  qui  d'ordinaire  fuivent  les 
VaiiTeaux,  le  Soulphre  fit  boiiiller  l'Huile, 
l'Hiiile  fricalTa  une  bonne  partie  des  Poiffons 

en- 
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enfarinez  j  de  forte  que  moi  qui  erois  fur  le 
Rocher  m'avifai  de  prendre  un  ciîrun  que 
j'avoisdansnia  poche,  je  le  coupai  par  la 
nioirié  6c  le  prefiai  fur  les  Poiflons  afîa 
de  les  manger:  Ce  qu'ayanrfiit,  ce  gros  co- 
quin crût  que  j'avois  mange  quelqu'un  de 
fesparens,  &  de  rage  il  m'avala  tout  d'un 
coup. 

M  E  Z  E  T  I  N  regardant  îa  hourfe. 
Ma  foi  Cela  eft  bien  drôle:  mais  comment 
ce  gro5    PoiiTon  ne  t-a-t'il  point  dévore, 
étrangle  6c  mis  en  pièces  avec  {z%  fi-rieufès 
dsnts? 

A  R  L  E  (i  U  I  N. 
Je  vais  te  le  dire:  C'dl  que  je  pris  l'autre 
moitié  démon  citron  que j'avois  encore?  & 
lui  en  frétai  fi- bien  les  dents,  que  cela  les 
lui  agaça  fif;rt  qu'il  ne  pût  jamais  m^-  mor- 
dre ni  toucher  ,  8c  parce  moyen  j'évitai  le 
naufrage  8c  la  mort. 

M   E  Z   E  T    I   N. 
Pardi  voilà  bien  une  plaifante  Hidoire? 

a  part. 
11  faut  pourtant  que  je  fiffe  quelque  four- 
berie pour  avoir  ia  bourfe.  Arlequin,  jeté 
veux  faire  plafir  à  caufe  que  tu  ts  de  mes 
amis }  c'eft  que  tu  es  venu  dans  un  pays  qui 
eft  bien  vilain ,  à  caufe  de  la  méchante  ma- 
nière qu'on  a  de  donner  des  coups  de  bâ- 
ton à  tous  ceux  qui  y  arrivent:  8c  pour  cet 
çffetje  veux  t'eafcigner  une  certaine  racine 

la- 
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laquelle ala  vertu  d'empccher  que  Ton  ne 
les  fente  quand  on  les  donne. 

A   R  L  E  au  l  N. 
Malepeftc  celaeft  bon ,  car  naturellement 
je  fuis  un  peu  poltron  ,    8c  par  ce  moyen 
l'aurai  le  plaiiîr  d'être  batu  comme  un  dia- 
ble fans  rien  fentir. 

M  E  Z  E  T I N  Itii  donne  plujteurs 
nazardes  (^  coups 
de  bâton,  puiî  b.U 
prend  fa  bourfe ,  en 
dtfmt. 
Tiens  éprouve  la  racine. 

Il  s' en  v.'t. 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  entre: 
A  R  L  E  QJJ  1  N  lui  donne  plujleurs 
nazardis  ^   coups 
de  bâton  ,    ^  lui 
retire  fil  bourfe ,  que 
Mezetm  ha  avcit 
mfe  entre  les  mair,s, 
en  dfv:t. 
Tiens  cette  Racine ,  elle  elt  à  droit  &  k 
gauche  eftropiéede  tous  cotez  ,  diable  foit 
la  bête  8c  rigaorant ,   qui  ne  peut  pas  con- 
noître  la  vertu  de  la  meilleure  racine   da 
monde. 

Il  s'en  "jii. 


Tome  IL  N  S  CE- 
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P 

SCENE 

FRANcOISES 

DANS  LES  VENDANGEURS. 

PASQLTARIEL  ^/^/  ^v?/.-^  7?;^r/Vr 

(iy4rleqmn. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

AH,  Arlequin/  je  te  veux  Marier, 
A    R  L  E  Q  U  I  N. 
Moi ,   me  marier ,  he  !  qu'eft-ce  que  ce- 
la veut  dire? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Cela  veut  dire  prendre  une  femme. 

ARLEQUIN. 
Prendre  une  femme!  h  J,  pourquoi  £\ire  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 
C'efl:  mafœiir,  vois- tu,  elle  efl:  belle 8c 
grande.  Tu  ris  j  regarde  mon  vifagc  c'eft 
tout  de  même, 

ARLEQUIN. 
A  t-elîêdelabarbe.^ 

PAS- 
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PAS  C^U  A  R  1  £  L. 
Nenni.  ^.-^'.j   ■-: 

A  R  L    E^Qt)l  N. - 
Mais  pourquoi  faire»  te  dis- je? 
PAsQUARltL. 
Pourquoi  fiire:   hd  ,  c'eft  pour  te  ftrvîr. 
Par  exemple,  lors  que  tu  ?2s  à  la  Ville  5c 
que  tu  reviens  au  logis  bien  las  &  bien  fi- 
tiguc,  tu  dis  allons  mafemme,  fiis-moi  vi- 
te à  dîner. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Bon  cela. 

PAS  Q^U  A  R  î  E  L. 
Elle  auffi  tJt  pr*jnd  un  poulet:  Se  criq 
cri^. 

Jlf'Mt  la  démonjir-f'.tion  dt 
coHper  ^  de  dkhirer. 
ARLEQUIN. 
Comment,  elle  lui  chatoiiillele  corps.? 

PAS  QU  A  R  1 E  L 
Non,  elle  lui  coupe  le  col ,  Se  après  cda 
elkl^plume.  Enfuiteellele  met  par  mor- 
ceaux dans  unepoelle  ,  avecd  1  lard,  du  poi- 
vre ,  du  Tel,  du  clou  5c  de  la  mufcade  ,  puis 
elle  fricafTe  tout  cela  enfemble. 

A  R  L  E  QJJ  1  N  met  le  doigt  dam 

lafauce. 
P  A  SQ^U  A  R  I  E  L. 
Que  faites- vous.? 

A    R  L  E  (^  U  I  N. 
Je  goûte  ù  la  fricafTce  eil  Bonne. 

N  2  PAS- 
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pasquariel; 

Elle  n'eft  pas  aflez  falée. 

A  R  L  E  QU  I N  fait  fembîant  d'y 

mettre  dufd. 
PAS  Q^U  A  R  1  EL. 
Elle  met  cela  dans  un  plat ,  puis  le  met 
furunetabkoiiilya  unejerviette:  R?ifmte 

elle  'VOUS  donne  une  chaife  y  puis  après 

Il  fait  fembîant  de  manger, 
A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 
C'eft  qu'elle  mange. 

ARLEQUIN. 
Comment  carogne,  eft-ce  à  faire  à  la 
femme  à  mettre  la  main  au  plat  la  première  ? 
je  vai  vous  accommoder. 

//  lui  doime  des  conps  de  bâton. 
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LE  VIEILLARD. 
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M  E  Z  E  T  î  N  Valet  a^OElave. 

ISABELLE. 
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LES    FAUX 

MEDECINS 

RAILLEZ. 

C  O  d?/C  E  D  I  E. 

ACTE  PREMIEPv 

SCENE    I. 

ARLEQUIN,  LE  VIEIL- 
LARD. 

ARLEQUIN. 

ENcore  un  coup  vous  n*avez  que  fiire 
de  vous  mettre  en  peine,  puifque  je 
Vous  l'ai  promis  vous  l'aurez  ablT)lumenr. 
LE    VIEILLARD, 
ï'aprehendebeaucoupciuemon  a_^e  nela 
dégoûte,    &  qu'elle  ne  puifTe  mettre  (on 
amitié  à  une  perlunne  comme  moi.     Mais 
aulTij'ai  dequoi  rccompcnfer  la  viî^illelîs, 
car  z\U  ne  juanquera  pas  de  biens ,    ôc  elle 
N  4  aura 
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aura  toutes  chofes  à  fouhait ,  Targent  &  les 
bijoux  ne  lui  manqueront  pas ,  cela  pourra 
éficer  les  défiuts  de  ma  vieil îeile. 

A  R  R  L   E  Q  U  1  N. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine,    tout  ira 
bien. 


SCENE    IL. 

OCTAVE,    ET   MEZETIN 

fon  Vûa. 


Q 


OCTAVE,     .     . 

Ue  je  fuis  malheureux  ,  mon  pauvre 
M  ezetin,  d'avoir  affaire  à  un  homme 


qui  eft entête'  de  ne  donner  raFiilequ'à  un 
Médecin  !  &  quoi  qu'elle  (liTc  tout  (un  pou-. 
Voir  pour  lui  faire  entendre  raifon  il  n'en 
entend  point,  ôcs'eft entêté  d'un  Médecin 
pour  gendre.  ' 

MEZETIN.' 

N*eft-ce  pas  de  Monûeur  Arlequin  de 
qui  vous  parlez? 

OCTAVE. 

Oui. 

M   E   Z  E  T  I  H. 
Vous  avez  tort. 

OCTAVE. 

Me,  pourquoi. 
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M  E  Z  E  T  I  ï^. 

C'eft  que  vous  devez  fçavoir  que  la  raifon 
&  la  Médecine  ne  s'accordentjamais,8c  que 
la  plupart  des  Médecins  font  fous. 
OCTAVE. 
Je  detefte  ma  qualité ,  8c  de  Capitaine  que 
je  fuis  je  voudrois  prefentement  n'être 
qu'un  fîmple  Médecin,  au  moins  j'aurois 
èfperance  de  pouvoir  pofTeder  celle  que 
mon  cœur  aime;  mais  ne  le  pouvant  il 
faut  tout  au  moins  avoir  leplaiiir  de  l'en- 
tretenir un  moment.  Mezetin ,  vasfraper 
à  fa  porte,  afin  que  j'aye  l'honneur  de 
lui  faire  la  révérence. 

MEZETIN. 
J'y  vai  vite  Monfieur ,   &  j'en  fuis  fort- 
content. 


SCENE    III. 

ISABELLE,  OCTAVE,  ME- 
ZETIN. 

ISABELLE. 

HA  ,  c'eft  Mezetin .'  Dis  moi  où  efl:  ton 
Maître Je  l'aperçois  :  Quelle  joye! 

OCTAVE. 
Ceferoitunejoyeconliderable  pour  moi 
fîjepouvois  efperer  d'avoir  unjourravan- 
A    5  tage 
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tage  de  vous  pofTeder  ,  je  ferois  au  comble 
de  mon  bonheur  :  Mais fçachant  que  vôtre 
Perevousadeftinée  à  un  Médecin  ,  il  naît 
en  rrioi  un  chagrin  perpctuel.  Encore  fi  l'on 
pouvoir  fçavoir  celui  qu'il  vous  deftine  pour 
Epoux ,  on  pourroit  y  mettre  ordre. 

ISABELLE. 

Apre'svous  avoir  remercie  de  toutes  vos 
bontez  :  je  vous  puis  afTurer  que  je  ne  chan- 
gerai jamais  de  {ènriment,  &  que  je  fuis  rc'- 
foluè  à  entrer  plutôt  dans  nn  Convent  que 
de  prendre  un  autre  que  vous  pour  éfoux. 

OCTAVE. 

Comptez  Mademoiftlle,  que  je  périrai 
mille  fois  pour  vous,  5c  iorfque  je  fçaurai 
celui  que  l'on  vous  deftine  pour  cpoux  j'y 
mettrai  bon  ordre. 

ISABELLE. 

Monfieur  B-iloiiarde  vieux  Médecin  Se 
vcilîn  dem,cn  Pere.eft  celui  que  l'on  me  de- 
vine; ma:  s  jefouirrirai  plutôt  la  mort  qu| 
de  l'epoufvr, 

OCTAVE. 
Je  vous  fuis  oblige' de  tous  vos  bons  fen- 
timens ,  nuis  le  Vieillard  Balcilarde  fc  lou- 
viendn  dans  peu  detemps  d'avoir  voulu  at- 
tentera vôtre  simib.'e  perlbnne.  11  lui  en 
coûrera  fùrement  h  vie. 

ISABELLE 
Point  de  ces  {brtes  de  violences  s'il  vous 
pîâit,  pour  le  pcy  que  vous  avez  de  bnnt<^ 

peur 
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pour  moi  je  vous  pris  de  perdre  cedeflein  ; 
mais  tâchez  feulement  qu'il  ne  vienne  p;  int 
à  bout  de  Ton  entreprife ,  &  je  vous  ferai 
bien  obligée.  Et  toi  Mezetin  qui  as  l'efprit 
fî  vif,  ne  fonge-tu  point  à  fervir  ton  Maître 
dans  cette  occafion? 

MEZETIN. 
Je   rêve  à  une    fourberie  ,    qui  je  croi 
pourra  bien  embarafTcr  le  Vieillard.  Mais  je 
i'entens. 

Le  J-^iciJh.rdparhîU  derrière. 
ISABELLE. 
Mezetin ,   fonge  à  faire  accomplir  nos 
vœux  &  tu  feras  heureux.   Adieu. 


SCENE    IV. 

LE  VïEïLLARD/^«/. 
« 

QUel  bonheur  à  mon  âge  d'avoir  obte- 
nu Miidemoifclle  ïfabelle  pour  fem- 
me i  Son  pcre  mel'a  promife,  j'ai  gagné 
fo-ncœur,  ilfâGtprefcnremenr  gagner  ce- 
lui de  l'aimable  Ïfabelle.  j'ai  amalTé  du  bien, 
je  fuis  fort  à  mon  aife ,  £c  j'ai  de  Pobliguion 
à  la  Gaffe,  à  la  Manne  8c  au  Séné.  Voici 
quelque  Apoféme  tranfi  dans  cette  bourfe  , 
auquel  le  cœur  le  plus  rebelle  en  amour  ne 
pourroitreilUer.  Cette  drogue  charme  ks 
N  (5  plus 


^00  Les faî-îx  Aledccins  raillez, , 
plus  farouches  :  Allons  de  ce  pas  l'employer 
en  quelques  bijoux  de  conséquence,  afin 
deluiprefenter. 

Ilforf. 


SCENE    V. 
ARLEQUIN /f///. 

IL  faut  fçavoir  de  ma  fille  Ci  elle  eft  dans 
le  defTcin  d'époufer  le  bon  homme  Ba- 
loiiarde  irabelie Ifabclle. 


ISABELLE,  ARLEQUIN. 

ISABELLE. 

QUe  iouhaitez-  vous  mon  Père  ? 
A   R  L  E  Q^  U  I  N. 
Vous  avertir  de  vous  tenir  prête  pour 
epouferdans  peu  le  bon  homme  Baloiiarde 
ce  fameux.M  edecin. 

ISABELLE. 
Quoi  mon  Père ,  eft-  il  poflîble  que  vous 
vous  puilViez  rcfoudre  à  me  donner  un 
Vieillard  de  la  forte  pour  cpoux  ? 
ARLEQUIN. 
Oui,  ma  fille,  je  le  veux. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Mais ,  mon  Père ,    faites  y  réflexion  je 
vous  prie. 

ARLEQUIN. 
Point  de  raifons  davantage. 

ISABELLE. 
He'bien ,  mon  Père ,  il  faut  ici  déclarer 
ma  penfée ,   &.  vous  dire  que  j'aime  un  jeu- 
ne Gentilhomme  de  nosvoifins,  Secoue  je 
n'en  aurai  jamais  d'autre. 

ARLEQUIN. 
Ma  fille,  vousépoufereziebon  homme 
Baloiiarde  alTeurément. 

ISABELLE. 
Avec  tous  les  refpedls  que  je  vous  dois  , 
mon  Père ,  il  n'en  fera  rien  afleurément. 
ARLEQUIN. 
Ne  me  faites  pas  mettre  en  colère ,  encore 
un  coup. 

ISABELLE. 
J'aime  mieux  me  retirer  que  de  vous  cau- 
ferduchagrin.  Adieu ,  mon  Père,  fongez 
qu'il  n'en  fera  rien. 

ARLEQUIN. 
Adieu,  maFille,  fongez  que  cela  fera. 
Les  Filles  d'aujourd'hui  font  obeïflantes , 
comme  vous  voyez.:    A  mon  retournous 
verrons  beau  jeu. 


N  7  SCE- 
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SCENE    VII. 
LE  VIEILLARD/^^/. 

J'ai  enfin  acheté  des  bijoux  d'une  grande 
valeur ,  &  je  croi  que  ma  Maîrrerfe  rece- 
vra cela  de  bon  cœur  ,  mais  je  fuis  en  peine 
qui  prendre  pour  lui  faire  tenir  ces  prefens. 
Allons  toujours  au  logis,  nous  fongerons 
au  refte  après. 


SCENE    VIII. 
OCTAVE,   MEZETIN, 

M  E  Z  E  T  I  N. 

MOnfieur,  enfin  je  croi  que  vous  fe- 
rez content,  &  que  je  viendrai  à 
bout  de  mon  entreprife.  J'ai  rêvé  la  plus 
drôle  d'invention  &  l'intrigue  la  plus  piai- 
fante  du  monde. 

OCTAVE, 
Mezetin,  fais-moi  part  de  ton  rcveje  te 
prie ,  ôc  dis-  moi  quelle  eft  ton  intrigue. 
MEZETIN. 
La  voilà:  Avez- vous  une  pilîole  dans  vô- 
tre poche. 

OC- 
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OCTAVE, 

Oui. 

M   E  Z  E  T  I  N. 
Donnez  là  moi. 

OCTAVE. 

Tiens,  la  voilà. 

M  E  Z  E  T  î  N. 
Je  fuis  à  vous  dans  un  raomenr ,  ne  vous 
mettez  point  en  peine,  attendez-moi. 
OCTAVE 
Je  ne  fcai  aucunement  quel  e{l  fon  deflein 
mais  il  eft  bon  8c  fidèle  ferviteur  3  de  plus  il  a 
del'erprit,  &  tout  ce  qu'il  entreprend  lui 
re'iiflît  afllz  :  C'eft  ce  qui  me  fait  efperer  un 
bon  fuccez  dans  ce  qu'il  entreprend  pour 
moi.  Maisque  veut  cet  homme- ci  f 

MEZETIN  enrobedeMe- 
dec'm. 
Alonfieur,  laMedecinee'tantde  tous  les 

Arts  le  plus  noble,  jeviens 

OCTAVE. 
Monfieur ,  j'ai  la  Médecine  &  les  Méde- 
cins en  horreur ,  c'eft  pourquoi  je  vous  prie 
de  vous  retirer  &  me  laifler  en  repos ,  car  je 
pourtrai  pafTer  fur  vous  quelque  fâcheux 
mom£nt,8c  ma  canne  pourroit  faire  la  difle- 
(Stiondetous  vos  argumen-s. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Malepefîe  ne  vous  avifèz  pas  de  cela  ,  car 
Mezetin  ne  s'acommode  point  du  tout  de 
vôtre  canne. 

OC- 
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OCTAVE. 
Comment ,  Mezetin  î 

M  E  2  E  T  I  N. 
Etolii,  Mezetin,  malepefte  eft- ce  de  ceN 
te  monnoye  que  vous  payeriez  les  Méde- 
cins qui  vous  rendroient  vilite  .<* 
OCTAVE. 
Ne  me  parle  point  de  Médecin,  je  te  prie? 

MEZETIN. 
Il  faut  pourtant  en  parler ,  &  niéme  je 
me  fuis  mis  en  tête  pour  faire  vôtre  afifàire 
qu*il  faut  vous  faire  Médecin. 
OCTAVE. 
Moi,  Médecin  ' 

MEZETIN 
Oui  ,  vous.   Médecin  ,  &  laiflez-moî 
faire,  puis  vous  verrez  que  je  viendrai  à 
bout  de  tout.  Pourvu  que  vous  vouliez  ne 
me  point  contredire  en  rien  tout  ira  bien. 
OCTAVE. 
Bien  e'Ioigné  de  cela ,  commande  je  fuis 
prêtd'obeïr. 

MEZETIN. 
Ne  parlez  que  quand  il  faudra ,  écoutez- 
bien  ce  que  je  vai  dire ,  &  répondez  bien  à 
propos. 

llfra^  à  la  porte  du  FieillarJ. 


s  CE- 
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SCENE    ÎX. 

LE  VIEILLARD,  OCTAVE, 

MEZETIN. 

LE  VÎEÎLLARD>r/^wr. 

QUe  fouhaitez-vûus  Mefîîeurs  ,  de 
vôtre  (èrvireur? 
MEZETIN. 
Monlieur,  nous  femmes  venus  ici  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir,  &  enfuite 
vous  prier  Monsieur  ,  de  vouloir  bien  nous 
prêter  vôtre  fecours  dans  une  entrcprife  que 
veut  fîire  un  de  mes  amis  que  voiià  ,  lequel 
veut  ctre  Dodteur  en  Medtcine  de  cette  Fa- 
culte.  J'ai  l'honneur  d'être  MonHeur ,  Do- 
cteur en  xVIedecine  de  la  Faculté' de....  Mais 
comme  Monlieur ,  vous  êtes  de  cette  Fa- 
culté ,  c'ell  ce  qui  a  fait  que  je  le  veux  met- 
tre dans  vos  mains  pour  le  faire  recevoir 
Dodeur. 

LE  VIEILLARD. 
Monfieur  ,  ce  n'eft  point  moi  qui  pre- 
fente  les  Afpirans,  mais  c'efi:  un  de  mes 
bons  amis  lequel  doit  dans  peu  être  mon 
Bçaupere,  cela  me ftra encore plaifir  delui 
annoncer  cette  nouvelle.  Mais  Meflieurs , 

fou- 
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&uhait€z-vous  loger  tous  les  deux  enfem- 
ble  ? 

M  E  7,   E  T   I  N. 
Si  cela  fe  pou  voit  nous  en  ferions  bien 
contens. 

LE   VIEILLARD. 
Je  vous  demande  cela ,  à  caufe  que  le  fîeur 
Arlequin  n'a  de  la  place  que  pour  un  ,  le- 
quel eit  un  petit  apartement  qui  n'eft  fait 
que  pour  étudier. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Hébien  Monfieur  »  il  fiudra  que  Mon- 
fieur  qui  veut  erre  Dodteurfoitioge  chez 
Monfieur  Arlequin:  &  pour  moi  fi  vous 
fouhairez  me  donner  quelque  petite  ch:im- 
bre  chez  vous  feulement   pour  coucher, 
je  vous  fàtis ferai  de  la  beile  manière. 
LE    VIEILLARD. 
Meflleurs,  il  n'y  a  ri^n  que  je  ne  fafTe 
pour  vôtre  fervicc  :    Entrez  toujours  chez 
moi  j  &:je  m'en  vai  porter  cette  nouvelle  à 
mon  Beaupere  prétendu. 

;//  mirent  çf^•  le  Vidl- 
îardjriipeaUporic. 


s  c  E- 
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SCENE    X. 

ARLEQJLTIN,  LE  VIEIL- 
LARD. 

ARLEQUIN. 

QUc  iouhairez-  vous  de  mci  Moadeur 
Bilouarde? 
LE    VIEILLARD. 
Vous  fouhaiîer  le  bonjour,   Se  vous  di- 
reenfuiteque  j'ai  un  bon  Gentilhomme  à 
vous  donner  pour  Afpirant  en  Médecine. 
A   RLE  Q^  U  1  N. 

LEv  V^  E  1  L  L  A  R  D. 

En  quantité,    ôc  vous  n'en  manquerez 
pas. 

ARLEQUIN. 
Tant  mieux,  il  fera  biin  tôt  Médecin, 
car  pour  de  l'argent  tout  ert  bien  venu  ,  c'eft 
Jetrefor  de  toutes  les  Sciences,  8c  Tigno- 
rant  eille  plus  habile  homme  quand  il  a  de 
l'argent.  Mais  où  font  ces  MeiTieurs  ? 
LE    VIEILLARD. 
Ils  ftnt  chez  moi ,  je  les  vai  faire  fortir. 

Il  les  ap elle. 
Un  mot,  2\Ieffiturs,  s'il  vcus  plaît. 


SCE- 
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SCENE    XL 

OCTAVE,  MEZETIN,  AR- 
LEQUIN, LE  VIEILLARD. 


Q 


OCTAVE. 

Ue  fouhaitez-vous  ,  Monfieur?    \ 
_  LE    VIEILLARD.        ' 

V  ous  prefenter  à  Monfieur  le  Docteur. 

ARLEQUIN. 
Lequel  efl-ce  de  vous  deux  qui  fouhaite 
apprendre  la  Médecine.^ 

O  C  T  A   V  V  E. 
C'eft  moi  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Et  ce  Monfieur  là? 

MEZETIN: 
Pour  moi  Monfieur  ,  j'ai  Thonnenr  de 
porter  le  nom  de  Doâeur  en  Médecine. 
ARLEQUIN, 
Vous  avez  donc  voulu  aulTi  augmenter 
le  nombre  des  ignorans,  car  prefcntement 
plus  on  va  en  avant  8c  plus  l'ignorance  de 
nos  Anciens feconnoît,    8c  par  confequent 
celle  de  tous  ceux  qui  les  fuivent  :    C'eft 
pourquoi  il  faut  prefcntement  s'accommo- 
der feion  le  caprice  des  gens;  c'cftaflez  d'ê- 
tre reçu  M  edecin  ,  la  Science  ne  fert  plus  de 

rien. 


/ 
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rien.  Pour  vous  Monfieur,  qui  voulez  joiiir 
de  ce  beau  Privilège  qui  eft  anexé  à  la  Mé- 
decine, iHe  faut  payer  bien  cher ,  attendu 
que  quelque  femme  que  vous  puiiTiez  don- 
ner ,  ce  Privilège  vous  raportcra  l'interOt 
de  vôtreargent  au  denier  quatre. 
M  E  Z  E  T  1  N. 
Entrons  chez  Monfieur ,  &  nous  accom- 
moderons toute  chûfe  ,  de  manière  que 
vous  ferez  contens.  A  l'égard  du  logement 
Monfieur  ,  pourrez- vous  nous  loger  tous 
les  deux? 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 
Non,  je  n'en  puis  loger  qu'un. 
M  E  Z  E  T  I  N. 
11  faut  que  ce  foit  vôtre  Ecolier ,  pour 
moi  je  m'acommoderai  avec  Monfieur.  En- 
trons pour  conclure  fur  tout. 


Fin  du  premier  zA^s. 


AC- 
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ACTE   SECOND. 

SCENE    I. 
OCTAVE ,  ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

Ty  Refentemeut  que  nous  fjtnmes  d'ac- 
j^    cord  de  prix,  je  vous  prie  de  ne  rien 
épargner  pour  me  rendre  habile  homme.    ,.•! 
A  R  R  L   E  Q  U   1  N.  ^« 

■  Vous  n'avez  que  faire  de  vous  mettre  en 
peine,  je  vous  enfeigncrai  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fin  pour  f  lire  vôtre  devoir  dans  nôtre 
Art.  Mais  Mcnheur  ,  il  ne  hut  rien  épar- 
gner dans  une  telle  occafion  ,  &  il  faut  que 
tout  fcjic  dans  les  règles,  puis  vous  mettre 
en  robe  pour  cet  c'fet. 

OCTAVE. 

Je  vous  prie  de  faire  tout  pour  le  mieuy, 
&  vouspouvez  vousafîurer  que  vousaurez 
toute  forte  de  fatiîfaéliondemoi.  S'il  ne 
tientqu'à  une  robe,  partons  de  ce  pas  pour 
en  aller  acheter  une,  à  quelque  prix  que  ce 
foit. 

SCE- 
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S  C  E  NE    II. 

LE    VIEILLARD,    ME- 
ZETIN. 

LE    VIEILLARD. 

M  Onfieur.vous  pouvez  vous  imaginer 
que  j'ai  mis  vôtre  ami  chez  le  plus 
habile  de  toute  la  Faculté',  8c  celui  quia  la 
plus  grande  facilité  à  faire  venir  de  l'argent. 
Cependant  l'aurai  l'honneur  en  peu  d'être 
dans  fa  famille. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
He'de  quelle  manière  cela  ?  Aparemment 
c'efl:  que  vous  allez  donner  quelqu'une  de 
vos  Filles  en  matiage  à  Monfieur  Arlequin. 
LEVIE  ILLARD. 
Non  Monfieur,  je  n'ai  point  d'enfant,' 
maisc'eft  Moniieur  Arlequin  qui  me  donne 
faFilleen  mariage,  qui  eft  une  fort- jolie- 
Fille,  mais  elle  n'eil  pas  contente  du  choix 
que  fon  père  a  fait  de  moi  ,  £c  on  dit  qu'el- 
le eft  entêtée  d'un  jeune  homme  de  ce  quar- 
:ier,  &je  ne  fçai  comment  fjire  pour  ga- 
gner refprit  de  cette  Belle:  Cependant  j'ai 
acheté  à^%  bijoux  de  confequence  pour 
lui  Elire  prefent ,  mais,  je  ne  fçai  par  qui  je 
lui  pourrois  faire  tenir. 

ME-' 
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MEZETIN  àpart. 
Bon  ,  cela  va  bien. 

Et  parlant  au  VieiUard ,  //  dit 
Monfieur ,  fi  vous  me  trouvez  capable  de 
vous  rendre  ce  fervice  ce  fera  avec  bien  delà 
joye,6cc'eft-là  la  moindre  chofè  que  je  voq- 
drois faire  pour  vous,  cela  ne  me  (era  pas 
dificile ,  attendu  que  cela  fe  fera  en  allant 
voir  mon  ami ,  &  par  là  le  père  ne  pourra 
s'apercevoir  de  rien. 

LE    VIEILLARD. 

Ce  n'eft  pas  le  père  qui  m'embarafTe ,  car 
il  eft  content  de  tonte  chofe ,  mais  c'ell  feu- 
lement pour  tâcher  de  me  mettre  bien  dans 
l'efprit  de  Mademoifelle  Ifabelle. 
M   E  Z  E   T  I  N. 

Oh  .'  s'il  ne  tient  qu'à  cela)  e  vous  promets 
que  je  ferai  tout  mon  pouvoir  pour  vous 
mettre  dans  fon  efprit  de  la  belle  manière. 

LE     VIEILLARD. 

Ah  que  je  vous  aurai  d'obligation  î  Te- 
nez voilà  le  prefent  que  je  vous  mets  en 
main,  je  vous  prie  de  lui  faire  accepter,  voilà 
la  clef  qui  renferme  tout.  l 

M  E  Z   E  T  I  N 

Allez ,  rentrez  chez  vous ,  ne  vous  mettez 

en  peine  de  rien Prefentement  il  faut 

faire  voir  que  Mezetin  a  de  l'efprit  pour  fer- 
vir  fon  Maître ,  tâchons  de  faire  en  forte  de 
tirer  de  l'argent  de  ce  Vieillard  ,  cela  me  fer- 
vira  dans  mon  intrigue ,  5;  me  fera  reiifiir 

bien 
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bien  plus  vîte.  Voyons  s'il  efl: au  logis ,  afin 
de  l'informer  de  tout  ce  qui  iè  pafîi;  :  je  croi 
qu'il  ièra  bien  furpris. 


SCENE    III. 
ISABELLE,  MEZETIN. 

M  E  Z  E  T I N  qui  frape  à  la^ortc. 

ISABELLE. 

QUe  fouhaitez  -  vous  de  moi   Mcn- 
iieur? 
MEZETIN. 
Avoir  l'honneur  de  ra'entretenir  un  mo- 
ment avec  vous,  fi  vous  l'avez  pour  agréa- 
ble. 

ISABELLE, 
LabienfeanceMonfieur,  me  le  de'fend, 
&  cela  ne  fcroit  pas  dans  les  règles  de  l'hon- 
nêteté, permettez  Zvlonfieur  que  je  me  re- 
tire. 

MEZETIN. 
Le  pauvre  Oâ:ave  n'aura  pas- ce  qu'il  (eu- 
haite  >  &  Mezetin  eft  bien  trompe. 
ISABELLE. 
Que  dices-vous  d'Oclive  Se  de  Mezetin  ? 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Je  dis  qu'Odave  eft  mon  Maîcre ,  5v  que 
Tome  II.  O  1C 


514  Les  faux  Zviedecins  raillez. , 
je  fuis  Mezetin  fon  valet,    lequel    a  pris 
cette  figure    pour  vous  Isrvir   dans    vos 
amours, 

ISABELLE. 
Dis  moi  je  te  prie  quelle  ell  ta  penfee  ? 

M   E  Z  E  T  1  N. 
En  un  mot,  je  vous  dirai  que  je  me  fuis 
mis  en  tcte  de  faire  étudier  en  Médecine 
Moniieur  Octave ,  6c  que  le  marché  cil  fait 
avec  vôtre  ptre  pour  le  faire  recevoir  Do- 
6ieur ,   &  par  là  vous  aurez  le  plaifir  de  vous 
voira  vôtre  aife.   Et  moi  je  fuis  en  penfion 
chez  le  bon  liomm.e  Baloiiarde  lequel  m'a 
fjit  confident  defes  amours,  &  même  m'a 
donné  la  commi.Tionde  vous  faire  un  pre- 
(cnt  que  voilà  dans  ce  lieu  renfermé. 
ISABELLE. 
Ote  cela  de  mes  yeux  ,  tout  ce  qui  vient 
de  fa  part  me  fait  horreur. 

M  £  Z  E  T  I  N. 
Doucement  Madcmoifelle ,  doucement  : 
je  n'aurois  pas  tant  de  frayeur  que  vous. 
Pour  moi  11  vous  voulez  m'écouter  je  vous 
dirai  mon  fentiment  :  Vous  ne  voulez  point 
deprefens? 

ISABELLE. 
Non  ,  je  te  les  donne  de  bon  cœur ,  8c  tu 
peux  en  profiter. 

M   E  Z  E  T  I  N. 
Je  vous  en  remercie  ,  mais  il  faut  que  ce 
prefcntfcrve  à  faire  tomber  vôtre  ptre  dans 
îe  panneau  que  je  lui  rcns,  &  faut  encore 

pour 
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pour  bien  ré'uQlr  dans  mcn  sntrcpriic  que 
vous  me  donniez  la  licence  de  cirer  Targcnt 
du  Vieillard. 

ISABELLE. 
Fais  tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que 
turéuflilTe.  Adieu,  concinuèje tepne. 


SCENE    IV. 

ARLEQUIN,  OCTAVE, 
MEZETIN. 

A  R  L  E  Q  U  L 

HE  bienMoniîeur  .  que  dites- vous  de 
nôtre  Afpirant?  r/a-t-  il  pas  bonne  mi- 
ne dans  ce  harnois  j  Se  cette  houûe  ne  lui 
fied- elle  pas  à  merveiile  ? 

MEZETIN. 
Vraiment  il  a  bon  air,   ScjsvGiis  affeure 
que  la  Robe  a  quelque  chofe  de  plus  que 
l'épe'e  :  pourvu  que  h  fcience  corrwfponde 
à  la  mine  tour  ira  bien. 

A  R  L  E  Q,  U  l  N. 
En  deux  jours  de  leçon  je  Veuxie  ren-^re 
capable ,  &  lui  montrer  le  nn  de  h  Méde- 
cine,  il  ne  faudra  apre's  cela  (^ue  la  Récep- 
tion. 

OCTAVE. 
^îon^sv.r  ,  n'c'narçneî  rien  pour  moi- 
'    ^O  i  luE- 
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M  E  Z  Ê  T  I  N. 
Monfieur,  lors  qu'il  s'agit  d'entrer  dans 
une  fi  belle  Dignité,  il  ne  faut  pas  épar* 
gner  l'argent. 


SCENE    V. 

ARLEQLHN,  ISABELLE, 
OCTAVE. 

ISABELLE^'/,  &  dit 

IL  fiut  que  j'aille  voir  fic'eft  le  fieur  Oc- 
tave qui  eH:  avec  mon  père. 

Elle  parle  à  fon  père. 
Mon  père  il  elT:  venu  un  Médecin  vous  dé- 
mander ,  je  croi  que  c'eft  Monfieur. 
Emno7itrmit  Mezeî'm. 
ARLEQUIN. 
Mafîlle,  c'eft  le  bon  ami  de  Monfieur 
qui  fouhaice  être  Docleur  en  Médecine  ,  le- 
quel me  fiit  l'honnenr  de  prendre  fies  repas 
&  loger  chez  moi. 

OCTAVE. 
Vraiment  c'eil  un  grand  avantage  pour 
moi ,    pourvu  que  Mademoifelle  en  ibit 
contente. 

ISABELLE. 
Une  fille  bien  nce  n'a  rien  à  dire  aux  vo- 
lontez  d'un  père. 

AR- 
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A  R  L  E  Q,U  I  N. 

A  lions  ma  fille ,  fais  racommoder  k  pttit 
apartementdeMonlieur. 

Ih  partent  tous  deux. 


SCENE    VI. 
OCTAVE,  iMEZETIN. 

OCTAVE. 
OEbien  mon  pauvre  Mezetin,  dis-moi 
comn^e  va  ton  entreprife  ? 

MEZETIN 
Tcnt  ira  bien  Monfieur.  Le  Vieillard  m'a 
pris  pour  fon  Ambafladeur  d'amour, 8c  mê- 
me  m'a  conhé  un  prefent  que  voilà  pour 
donner  à  fa  maîtrelTc ,  6c  tâcher  de  le  met- 
tre bien  dans  fon  efprir.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  ce  quej'ai  fait  là  defTus.  J'ai  enlui- 
teinfjrmé  Mad.  Ifabelledetout  ce  qui  s'cft 
pafle,  8c  je  lui  ai  voulu  donner  le  prefent 
oui  m'avcit  été  mis  en  main  pour  elle,  m.ais 
ejle  n'en  a  point  voulu,  je  le  referve  pour 
fervir  à  duper  le  père  d'Ifabei'e.  Pour  !e 
bon  homme  Baloiiarde  vôtre  rival, compte:^ 
que  c'efl  celui  qui  eft  le  plus  utile  dans  nôtre 
intrigue,  Se  11  il  n'aura  pas  la  fille:  Cepen- 
dant ce  fera  lui  qui  fournira  l'argent  p»  ur 
toutes  ciiofcs^neceflaires.  Ne  perdons  pci \\t 
O   z  de 
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detemsici  àjaftT,  rentrez  chez  vôtre  Bel- 
le }  pour  moi  je  vai  chez  le  treforier  de  vô- 
tre imour.    Acku  ,  con-.ptez fur  moi. 


SCENE    VII. 
ARLEQUIN/^»/. 

IL  faut  de  neceffite'  aller  voir  un  mabde  , 
qui  depuis  trois  jours  ne  rcfpircqu'à  n^.e 
voir  ;  il  le  faut  fariîfure  de  paroles  s'entend  > 
cât  c'cfl  prefentement  lu  Science  la  plu?  utile 
en  Médecine,  5c  qui  babille  bien  efl:  bon 
Médecin.  Mais  je  ne  fonge  pas  que  j'ai  quel- 
que Ordonnance  à  f.îire  pour  ces  malades 
deconfequence  .  ..  A  propos,  jecroiqiie 
j'en  ai  de  toute  faite,  il  n'y  a  qu'à  prendre 
à  la  boulevûë ,  c'eft  toujours  la  même  cho- 
fe.  Pourfuivons  la  vifite  pour  avoir  de  l'ar- 
gent. 


SCE. 
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SCENE    VÎII. 

ISABELLE,  OCTAVE, 

ISABELLE. 

EN  vérité  j'ai  à^s  obligations  toutes  p.ii-- 
ticolieres  à  ce  pauvre  Mezetin  ,  lecjud  a 
troi]  v'v^'  l'intrigue  de  nous  fiire  parler  enfem- 
bleiàns  donner  aucun  foupçon  à  mon  père. 
OCTAVE. 

1!  e(î  confiant  Mademoiftlle ,  que  de  mon 
côté  je  lui  ai  toutes  les  obligations  imagi- 
nables de m'avoir  procuré  l'honneur  d'être 
auprès  de  vous.&c  de  plus  il  m'a  encore  afleu- 
ré  qu'il  réuiriroit  dans  fin  entreprife  c'ed 
ce  qui  me  metau  comble  de  mon  bonheur. 
De  plus ,  Mezetin  a  encore  trouvé  l'inven- 
tion de  tirer  de  l'argent  du  Vieillard  ,  &  par 
là  il  me  f^ra  pafler  pour  plus  riche  encore 
que  ;e  ne  fuis;  ils'eft  même  mis  en  tête  de 
me  faire  recevoir  Médecin  &  ds  vous  pren- 
dre fans  dot,  afin  qu'il  tombe  plus  facile- 
ment dans  le  panneau. 

ISABELLE 

Comme  il  eftavaricieux  cela  pourroit  fai- 
re une  grande  impreffion  fur  fon  efprit  , 
Mais  rentrons  je  vous  prie,  ann  de  n'ctre 
vûsdeperfonne. 

o  4       s  c  E- 
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SCENE    IX. 
LE  VIEILLARD,  MEZETIN. 

LE     VIEILLARD. 

"TJf  E  bien  me  n  cher  Monfieur,  dit?s- 
Xn^ioijevous  prie  comme  Mademciill- 
le  Habelle  a  reçu  le  prefent  de  ma  parr. 
M    E  Z  E  T  I  N. 

Elle  la  reçu  de  la  maniera  la  plus  cb!f- 
gcante  du  monde,  &  je  n'ai  jamais  vu 
fiile  plus  joyeufe,  car  l'on  peut  dire  que 
vous  cres  dans  Ion  efpric  d'une  manière  ex- 
traordimire. 

LE     VIEILLARD. 

Eli  ilpolfibk; 

M   E  Z  E   T  I  N. 

Oui  vraiment,  &  mémeelle  m'a  engage 
de  vous  prier  de  vous  dire  quelle  chufc, 
mais  elle  a  eu  bien  de  la  pdne  à  me  le  dire, 
car  elle  croit  que  vous  n'avez  pas  beaucoup 
ci'eftime  pour  elle,  ce  qui  fait  qu'elle  n'oie 
pas  vous  priver  de  lui  faire  une  grâce. 
LE    VIEILLARD. 

Hé.'  quelle  (-It-elle,  je  vous  prie  ,  il  n'y  a 
rien  que  je  nefafle  pour  f  n  lervicc  j  pour  le 
peu  d'amiiié  qu'elle  a  pour  moi,  elle  peut 
compter  que  l'or  &  l'argent  ne  lui  man- 
atîcrunpaî. 

M  E- 
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M  E  Z  E  T  I  N. 

C'efl  j  uftement  dont  il  s'agir,  elle  m'a  prié 
de  vous  dire  de  lui  faire  le  plaihrde  lui  en- 
voyer une  bourfe  garnie  de  cinquante  Loiiis 
d'or,  c'eft  pour  faire  prefent  à  une  de  fès 
compagnes  qui  fè  marie.  Elles  s'étoient  en- 
gage'es  toutes  les  deux  que  lors  qu'elles  fe 
marieroient  elles  fe  feroient  un  prefent  de 
cinquante  Loiiis  ;  Et  comme  fa  compagne  fe 
marie  la  première  elle  eft  obligée  de  lui  faire 
ce  prefent;  mais  fi- tôt  que  vous  vous  marie- 
rez l'autre  fera  obligée  d'en  faire  autant ,  8c 
par  là  vous  retirerez  vos  cinquante  Lcuîs 
d'or. 

LE     VIEILLARD. 

Je  ne  mefoucie  pas  de  cela  >  c'efl:  afiez 
que  vous  me  dites  quelle  vous  a  marqué  de 
l'amitié  pour  moi,  je  fuis  trop  content,  te- 
nez-vous- là  un  moment,  &jevai  vous  ap- 
porter ce  qu'elle  me  demande.  C'ell  une 
marque  qu'elle  m'aime  beaucoup,  de  m'en- 
voyer  demander  de  l'argent. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

Voilà  qui  va  fort- bien  ,  nous  aurons  de 
l'argent. 

LEVIEILLARD. 
Tenez  Monfieur  ,  voilà  la  bourfe  ,  je  vous 
prie  de  lui  donner  de  ma  pi^rt  U  de  lui  mar- 
quer qu'elle  ne  m'épargne  point,  Jk.  que  tout 
cequejepoflédeeftàfonfervice.  Mais  j'a- 
bufe  de  vos  bontez  de  vous  donner  une  telle 
O    s  ccm- 


'gll  Lés f AUX  Médecins  raillez. , 
comniiiTion:  cependant  c'efl:  quelquefois  it . 
plus  grands  gains  de  nôtre  Profefiion  que 
de  iervir  les  A  mans  auprès  de  kurs  Maîtref- 
it^ ,  &  quelquefois  nous  portons  des  lettres  , 
fous  prétexte  de  viiitc  ,  à  àzi  filles  ,  à  l'infcu 
des  pères  £c  des  mères ,  dont  nous  fommes 
bien  récompenfez.  Adieu  Monfieur ,  je  vous 
prie  de  m'apporter  de  bonnes  nouvelles. 
M   E  2.  E  T   1  N. 
Je  n'y  manquerai  pas ,  &  je  croi  que  vous 
aurez  unjour  bien  de  lajoye.  Adieu. 


SCENE    X. 
ARLEQUIN,  MEZETIN, 

ARLEQUIN. 

L  efl:  vrai  que  les  malades  font  impor- 
tuns au  dernier  point ,  &.  je  croi  queje 
ne fortirai point  d'aupre's  celui  que  je  viens 
de  quitter....  Ha  Monfieur]  vôtre  ferviteur , 
je  viens  de  voir  un  malade,  jecroi  qu'il  me 
fera  perdre....  j'e'tois  dans  une  grande  in> 
patience  devenir  au  logis  pour  donner  ks 
Leçons  à  m.on  difciple  vôtre  ami ,  pour  en- 
fuite  !e  faire  recevoir  Dcdleur.  C'eft  aïTtz 
qu'il  ait  de  l'argent,  tout  ira  bien. 
M  E  7,  É  T  I  N. 
Vous  avez  raifou,  c'ell  le  garçon  le  plus 

riche 
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riche  qui  foit  à  plus  de  trente  lieuè's  à  la  ron- 
de, 8c  il  ne  fçait  pas  le  bien  qu'il  a.  Ce 
feroitunbeau  coup  Monfieur  Arlequin  ,  fi 
vous  pouviez  lui  faire  epoufer  vôrre  fille ,  je 
fuis  feur  qu'il  ne  vous  demandercir  point  de 
dot,  &  qu'il fe  contenteroit  prefenîement 
de  la  mie. 

A  R  L  E  Q,U  I  N- 
Si  ce- la  fe  pouvoir  faire  j'en  ferois  fort 
content. 

M  E  Z  E  T  I  N 
Ne  vons  mettez  p.as  en  peine  je  lui  en  par- 
lerai,  &  je  ferai  en  forte  que  cela  rétilTira. 
ARLEQUIN. 
Je  vous  ferai  biea  obligé. 

M   E  Z  E  T  I  N. 
Monfieur,  en  attendant  je  vous  prie  de 
donnercettebourfeàmonami ,  &  lui  dites 
que  voilà  une  femaine  de  fes  menus  plaifirs , 
que  j'ai  reçu  du  pays. 

ARLEQUIN. 
Une  femaine  de  (cs  menus  plailirs  :  He  ! 
combien  y  a-t-il  là- dedans  ? 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Il  n'y  a  que  cinquante  Loiiis  d'"or. 
ARLEQUIN. 
Cinquante  Loiiis  d'or  .'  malepefte  quelle 
femaine. 

M  E  Z   E  T  I  N. 
^^r\  ,  ce  n'eft  rien  que  cela:  je  vous  dis 
q.ue  c'efl:  un  g.U'çon  f  ?rt-riche. 

o  6  S  C  E- 
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SCENE    XI. 

ARLEQLîIN  ,    KIEZETIN  , 
OCTAVE. 

ARLEQUIN.^ 

MOnlieur,  vous  voilà  fort  à  propos, 
tenez  voilà  une  bourfe  garnie  de  cin- 
quante Loiiis  d'or  que  Monlieur  a  reçus 
pour  vos  menus  plaifirs.  Je  val  préparer 
quelque  Leçon  que  j'ai  envie  de  vous  faire 
apprendre  ce  bonne  heure,  afin  que  vous 
fuyez  content. 


SCENE    XII. 

OCTAVE,  MEZETIN,  AR. 
LEQLUN. 

O  C  T  A  V  E.  ^/;  ^  Mezeîm. 

D'Où  me  vient  cette  bourfe  ? 
MEZETIN. 
EI!e  vient  du  bon  homme  Baloûardc  tk')- 
tre  rival;  j'ai  mis  les  chofcs  fur  un  fi  hn 
pied  que  l'argent  ne  nous  manquera  point. 
Mais  vcia  vôtre  Maître,  taifons- nou?. 
Adieu.  A  R- 
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ARRLEQUÏN. 
A  propos  Mon-iîeur ,  avez- vous  fbngéà 
étudier  ce  que  je  vous  ai  donné  ? 
OCTAVE. 
Oui  Monlieur:  mais  dites-moi  Je  vous 
prie  s'il  ell  vrai  ce  que  ivlonfieur  Mezetin 
m'a  dit? 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 
Et  que  vous  a  t  il  dit ,  je  vous  prie  ? 

OCTAVE. 
Oh  Moniieur,  je  ne  peux  m'iraâginer 
que  cela  foit  vrai. 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 
Mais  encore,  qu'ell  cequec'eft.^ 

OCTAVE. 
C'efl  qu'il  m'afdit  efperer  que  j'aurois  un 
jour  l'honneur  d'avoir  vôtre  fille  en  maria- 
ge.- Cequi  m'a  fort  e'tonné,  attendu  que 
mon  mérite  n'cft  pas  afTez  grand  pour  pou- 
voir pofleder  cet  honneur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  moi  M  onfieur ,  j 'en  ferois  fort-  con- 
tent fi  elle  avoitaflcz  de  bien  pour  pouvoir 
entrer  dans  vôtre  famille. 

OCTAVE. 
Pour  les  biens  Monfieur ,  cela  ne  doit 
pas  vous  mettre  en  peine,  j'en  ai  afTez  pour 
nous  deux. 

ARLEQUIN. 
Cela  t'tant  Moniieur  je  vous  l'acorde» 
pourvu  qi4e  vous  vous  faflîez  recevoir  Mé- 
decin. 

O  7  OC- 
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OCTAVE. 
C'eft  ce  que  je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur.   Rentrons  Monfieur,  je  vous  dirai 
ma  penfée. 

//;  rentrent. 


SCENE    XIII. 

MEZETINyî/^/. 

JE  veux  fçavoir  comme  toutfe  pafTe  des 
amours  de  mon  maître ,  je  vai  fraper  à  !^ 
porte. 

Ilfrape. 


SCENE    XIV. 
ARLEQUIN,  MEZETIN. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

MOnfieur,  je  fuis  vôtre ferviteur  3  je 
fuis  bien  reioiii  de  vous  voir. 
MEZETIN. 
Hé  bien  Monfîeur ,  nôtre  Etudiant  avan- 
ce-t-il  beaucoup? 

ARLEQUIN. 
Ce  fera  Moniieur,  un  juur  un  homme 

d'ex- 
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d'expédition.*  Il  a  l'intelligence  fort- fubti- 
le  6c  comprend  aifement  ce  c]ue  l'on  lui  dit. 
Il  m'a  entretenu  auiTi  touchant  ce  que  vous 
m'avez  dit  fur  le  mariage  de  ma  fiile  ,•  je  lui 
ai  promis,  eependant  je  fuis  fort  embaraf- 
fëj  attendu  que  j'ai  donné  ma  parole  au 
bon  homme  Baloiiarde,  6c  je  fuis  fort  en 
peine  pour  la  retirer. 

M   E  Z   E  T    I  N. 

Que  cela  ne  vous  embarafie  pas ,  je  pren- 
drai les  foins  de  vous  en  dégager,  6c  in- 
ftruirai  Mademoifelle  vôtre  fille  de  tout  ce 
qu'il  faudra  fiire, 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 

Je  me  rcpofe  fur  vous  au  moins. 
M  E  Z  E  T  I  N. 

Cela  étant  Moniieur ,  faites  venir  vôtre 
Etudiant ,  afin  de  le  combler  de  joye  en 
lui  apprenant  cette  nouvelle. 


SCENE    XV. 

OCTAVE,  MEZETÎN,  AR- 
LEQUIN. 


A 


OCTAVE. 

H  Meflieurs .'    Que  je  fuis  réjoiii  de 
vous  voir  enfemble. 

A   R  L  E  Q^  U  I  N. 
Et  moij'allois  vous cheixher jugement. 

M  £- 
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'm  E  Z  E  T  I  N 
C'eftque  Monfieur  Arlequin  eft  reiolu 
de  vous  donner  fa  fille  en  Mariage. 
OCTAVE. 
Mais  j'avois  oiii  dire  qu'elle  e'toitpromife 
^u  bon  homme  Baloiiarde. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine,  il  faut 
ftulement  fbnger  vite  à  vous  faire  recevoir 
Médecin. 

ARLEQUIN. 
Monfieur ,  laiflbns  les  foins  de  ce  Mariage 
à  Monfieur  Mezetin,  il  m'a  promis  qu'il  me 
dcgageroit  de  la  parole  que  j'ai  donnée  à 
Monfieur  Baloùarde ,  fongeons  feulement  à 
nôtre  Doctrine,  j'ai  fait  pour  vous  tout  ce 
que  l'on  peut  faire  au  monde  ,  j'ai  mis  toute 
Ja  Médecine  de  la  manière  dont  tîle  s'exerce 
aujourd'hui  en  vingt  Aphorifmes ,  qui  vous 
feront  faciles  à  comprendre  aufiTi- bien  qu'à 
exercer. 

MEZETIN. 
Toute  la  Médecine  en  vingt  Aphorifmes .' 
quejeferois  curieux  de  voir  cela. 
ARLEQUIN- 
Vôtre  curiofitc  fera  bien  tôt  fatisfaite ,  je 
vai  vous  en  faire  la  ledurc  tout  prefcnte- 
ment. 


DOC- 
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DOCTRINE 

DELA 

MEDECINE 

DE    CE    TE  M  S. 


PREMIER  AFHGRISME. 

S  ï- tôt  que  vous  aurez  reçu  la  robe'êc  ie 
bonnet  de  Dcâeur  ne  vousamufes  plus 
aerudier,  ni  àvous  rompre  la  tûte  à  feuille- 
ter les  livres  de  nôtre  Profcirion  >  cela  eŒ 
in;itile,  c'eilaiTez  d'avoir  affranchi  le  pas 
&  d'être  reçu  Dodleur.  Il  faut  feulement 
s'apliquer  foigneufementà  gagner  la  bien- 
veillance des  Chirurgiens  ,  des  Pharma- 
ciens,  des  Sages  femmes  ,  desNourifles, 
des  Serviteurs  &  Servantes  :  Ccft  ce  qui 
Vous  donnera  des  pratic^ues. 


//.   APUQ>^ 
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IL    ^T  HO  RIS  ME. 

IL  ne  faut  pas  manquer  de  laifîcr  venir 
une  grande  moullache  ,  &  affvâer  tou- 
jours d'ctre  bien  couvert,  pour  marquerle 
Ytfytù.  quiert  deû  aux  hommes  de  Scien- 
ce. 11  fiut  toûiours  marcher  d'un  air  fort- 
ferieux  8c  penfif:  Et  quoiquetu  fois  tou- 
jours oifif ,  ne  manque  pas  de  marcher 
continueilement  dans  les  ruè's ,  pour  faire 
croire  que  tu  as  bien  des  pratiques,  tu  en 
trouveras  toujours  quelqu'une  pour  la  dé- 
vorer. 


///.    (iAT  HO  RISME. 

IL  ne  faut  avoir  aucime  pudeur ,  Scvi/î- 
ter  les  Malades,  quoique  l'on  n'y  foit 
pas  mandé ,  cela  vaut  toujours  de  l'argent  à 
coupf^ur. 


IF.  ^A  P  H  O  ':^I  S  M  S. 

IL  ne  faut  point  vifiter  les  pauvres  par 
un  motif  de  charité  ,  cela  etoit  bon  au- 
trefois. Nevifitez  pas  même  les  amis  fans 

ea 


I 
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en  avoir  recomp;;nre,  car  l'argent  eft  tou- 
jours de  faiifjn. 


F.   APHORISME. 

CE  que  vous  manderez  à  vos  Malades, 
prenez  garde  que  ce  foir  toujours  em- 
br(;uilie'  de  quantité'  de  paroles  hautes  ôc 
reieve'es,  afin  qu'elles  ne  foient  nicompri- 
fcs  ni  entendues  facilement.,  2c  entrelardez 
toujours  quelque  mot  de  Latin,  cela  mar- 
que une  grande  Science. 


r/.   <tAT  HO  RISME. 

Quand  tu  verras  chez  les  Grands  quel- 
que Médecin  .enquête- toi  s'il  eft ai- 
mé ,  &  s'il  cil:  aime  loue  Ton  travail ,  quoi 
que  mal ,  il  t'en  fera  autant  à  roccafion  ,  8c 
par  là  tu  t'attireras  l'ellime  d'un  chacun. 


ni.   APHORISME. 

TOus  ceux  qui  fe  piquent  d'être  hom- 
mes d'efprit  &  qui  veulent  raif^jnner 
de  la  Profe'Tion  (n'en  étant  pas)  illesfaut 
rebuter,  les  traitant  de  curieux  mal  à  pro- 
pos.   Et  ceux  de  la  Profefùon  qui  veulent 

don- 
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donner  quelque  nouveau  précepte,   il  les 
faut  regarder  de  travers  8c  les  piquer  de  pa- 
roles, les  jeunes. d'être  innocens  ,    ôc   les 
vieux  d'être  radoteurs. 


P^III.  <tAPHORISME. 

Explique  toutes  les  fonélions  du  corps 
par  lesfacultez,  &;  fi  ontedemar.de 
comment  les  alimtns  fe  peuvent  convertir 
eu  chille  ;  il  fiut  répondre  que  c'efr  par  une 
faculté  chilinquc,  qui  rélide  dans  le  périt 
ventre,  ce  ainll  du  refte.-  Il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur ni  d;^  plus  certain  contre  ceux  qui  veu- 
lent découvrir  nôtre  Science ,  car  ils  ne  fça- 
vcnt  plus  que  dire. 


IX.  <tATHORISMe. 

QUoi  qu'il  foit  vérifie  &  confirme  par 
une  infinicé  d'expériences  ,  que  le 
mouvement  circulaire  du  fàrg  Cch  mcnc 
par  Ue  veines  Laiflécs,  qui  funt.îpliqucesau 
Thoras»  il  le  faut  nier  avec  bien  de  h  fer- 
meté ,  afin  d'embarafler  celui  qui  veut  fai- 
rclefcavant. 


X  APHO- 
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X.    ^Al"  HO  RISME. 

IL  faut  toujours  rejet  ter  l'expenence 
comme  choie  faufîe,  diiantquetu  ne 
les  as  pas  vus ,  &.  fui  vre  toujours  les  raiiorvs 
d'Ariftote&de  Galien:  Et  pour  peu  que 
tu  connoifles ,  où  font  placées  toutes  les  par- 
ties,  comme  le  petit  veutre  ,  le  cœur,  le 
poulmon,  les  reins  &  la  vefie,  iifuffir,car 
pour  les  chofes  inventées  des  A  natomiftes  de 
ce  tem?  il  ne  s'y  faut  point  amufer ,  non  plus 
qu'à  des  fables  &  des  badineries  inventées 
mal  à  propos. 


IX,  <tA?  HO  -R^ISME. 

SI  tuesapeîléà  quelque  Confultationil 
nefautpas  manquer  de  t'y  trouver  le 
premier  &  ne  fortir  que  le  dernier  j  comme 
auffide  prévenir  toiijours  le  malade,  afin 
qu'il  te  demeure  dans  \z^  mains  pour  faire 
ton  profit. 


XU.  APHO^ 
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XIL   AP  HO  RIME, 

ET  lors  que  !e  malade  fe  confie  î'itoi,  il 
fiut  lui  exciter  l'irfpriL  à  t'aimer  par  une 
abondance  de  paroles  5:  cire  fa  maladie,  puis 
enfuitele  pronoftic,  8c  ne  jamais  ordonner 
que  cliftcre,  iaignce,  8c  quelque  petire  pur- 
gition,  mais  fort  légère ,  de  peur  de  le  ti- 
rer trop  tôt  a'aiîaire. 


XIII.   APHORISME. 

LOrs  que  toi  8c  tes  Collègues  feront  af- 
f.mblez,  8c  qu'ils  feront  de  grands 
encours  fur  la  caufe  des  maladies ,  de  leur  fi- 
gneScdupronol^ic,  crie  toujours  pour  les 
clilleres  Se  les  faignées,8c  qq.  la  CalTe  dans  du 
petit  lait,  puis  le  Séné  en  infuiion,  Scriea 
davantage. 


XIF.  AT  HO  R  IS  ME. 

EN  toute  maladie ,  en  touttems,  fans 
aucune  coofideration  de  l'âge,  du  tem- 
peramment  8c  des  forces,  fais  ouvrir  la  vei- 
ne jufqu'à  vingt  fois  ;  6c  fi  c'eft  fièvre ,  pur- 
ge, feigne  fans  difcontinuer,  afin  d'ctrc 
maître  d- ton  malade. 
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XF.  APHORISME. 

NE  faites  pâ3  comme  les  autres  qui  ne 
veulent  pas  làigner  dans  \ts  fièvres 
quartes,  de  peurde  l'Hydrcpilie,  faign^z 
toujours,  clillerifcz  &:  purgez,  c'tll  uns 
felle  à  tous  chevaux  dans  nôtre  profeiTjon. 


XFI.  AT  HO  R  IS  ME. 

N'Approuvezjamais  le  remède  Chimi- 
que quoi  qu'il  fàfTe  devant  vous  de 
grands  &  bons  effets,  dites  toujours  que  les 
meilleurs  ne  valent  rien  ,  &  que  quelque 
préparation  que  Ton  tafle  à  l'antimoine  c'eit 
soûjours  un  poifbn  fort- pernicieux. 


XFIL  AP  HO  RIS  ME, 

Souvenez- vous  que  lorfque  vous  par- 
lerez de  la  maladie  ce  foit  toujours 
avec  douceur ,  entre  tems  foyez  toujours 
rude  Remporté:  Et  lors  que  l'on  vous  de- 
mandera le  fucces  des  maladies,  ne  répon- 
dez jamais  qu'avec  ambiguiîé,  5c  ne  don- 
nez jamais  de  ibluticn. 

XVllU  A?HO' 
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XriIL  zATHORISME. 

S  Oyez  toujours  du  parti  d'un feul Chi- 
rurgien &  Pharmacien  ,  mais  foyez 
toujours  contraire  aux  autres  >  puislorfque 
l'on  vous  demandera  ,  pourquoi  ?  marquez 
que  vous  étoi  obhgé  défaire  vôtre  devoir,  £c 
Ton  croira  que  vous  avez  h  difcretion  de 
cacher  leur  ignorance  par  vôtre  liieace, 
alors  vous  ferez  toujours  eftime. 


XIX.  AT  HO  RI  s  ME. 

PRenez  garde  à  celle  ci  Monfieur,  c'tfl: 
lapluselTcntielle. 
Dans  les  Confultations  des  maladies  con- 
tredilèz  vos  Supérieurs ,  moquez-vous  de 
vos  Inférieurs,  ne  faites  pas  comparaifon 
avec  vos  Pareils,  &.  ne  démordez  jamais 
de  vôtre  avis,  quand  même  le  malade  de- 
vroit  crever  fur  le  champ  ,  car  cela  eft  effen- 
tiel ,  &  fe  font  tous  nos  crremcns  de  ne  ja- 
mais démordre  de  nos  avis,  arrive  ce  qu'il 
pourra  on  eft  toujours  paye. 


XX.  tyfPHO- 
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XX.   APHORISME. 

COmme  vous  êtes  riche  oc  opuîent-.cel- 
le  ci  ne  vous  fervii-a  de  rien,  mais  il 
n'importe,  je  m'en  vai  vous  en  faire  la 
ledure. 

Apres  que  vous  àure^  amafïe  quelque 
chofe  ,  fi  vous  ne  pouvez  aller  enCîrofie, 
vendez  &  engagez  tout  vôtre  bien  pour  a- 
voir  une  Mule,  une  Robe  &  une  HoufTe, 
car  fi  tu  n'es  pas  Médecin  tu  le  paroîtras 
dans  cet  eqtiipage.  Allons,  retirons- nous, 
afin  de  fonger  à  vôtre  Réception. 


V'm  du  fécond  ASie, 


Tmtll         .         P  AC- 
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ACTE    TROISIEME. 

LA  SCENE  rR^TRESENTE 
f  Ecole  de  ^SMedecine, 

Tous  les  Médecins  font  iifîis  en 
lond  ,  puis  PEtiidiant  cl1:  au 
milieu  dans  une  Chaire  un  peu 
élevée  ,  Ion  Maître  alîîs  auprès 
de  lui. 

SCENE    I. 

ARLEQUIN,  L'ETUDIANT.  |^ 

DEUX    MEDECINS 

SUCEFOIRE  ET  FLEURE- 
BASSIN. 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 

MElTieurs,  vous  voyez  que  l'heure  fc 
pafle  j  &  que  Mr.  le  Doyen  ne  vient 
point,  jetioiiveroisàpropos  de  commen- 
cer. .  SU- 


Comédie.  5^9 

SUCEFOIRE. 

Vous  avez  raifon. 

A  R  L  E  Q  U  T  N. 

Monfieurvous  pouvez  commencer.. 

L'  E  T   U  D  I   A  N  T. 

Mcflieurs ,  depuis  que  le  Panscce  UmVer- 
fel  ,  dit  Eleâ:  jaire  àt  vie ,  a  détruit  TuAgs 
delà  Médecine,  il  eft  prtfentement  li  peu 
de  mViades  qu'au  lieu  de  les  guérir  nous  ne 
devrions  longer  qu'à  les  rnukiplicr:  (ans  les 
defordres  du  Cabaret  nous  n'aurions  pre{^ 
que  plus  de  pratique ,  8c  toutes  les  Facultez 
feroientaux  abois  ii  lejavar  Se  le  Farcin  n'ai- 
doient  les  deux  tiers  de  l'année  à  nôtre  iub- 
fiftance 

ARLEQUIN. 
Ce  r/eil  pourtant  là  qu'un  Ecolier  de  trois 
mois. 

L'  E  T  U  D  I  A  N  T. 

Autrefois  l'inconftance  des  femmes  caufoit 
des  defefpoirs  qui  mettoientau  lit  les  gens 
de  bonne  foi ,  mais  la  galanterie  eft  à  prefent 
Il  commode  que  les  Rivaux  boivent  en  feiE- 
ble,  5c  les  Coquettes  reçoivent  tout  l'encens: 
Cette  tranquilité  moderne  c:  incompatible 
caufe  le  chagrin  que  fiiit  toutes  nos  af- 
faires. Quand  il  étoit  des  h*^mmts  de  let- 
tres attachez  au  Cabinet  ,  cts  gens  là  par 
leur  aplication  fedentaire  faiibient  un  amas 
de  bonne  bile  recuire  ,  dont  les  débor- 
demens  montoientfjrtfouventau  cerveau, 
P  2  ils 
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ils  caulbierittout  ai:  moins  de  cruelles  coli- 
ques. Mais  prefentement  que  l'ignorance  eft 
en  v'Ogue ,  &  que  îajeunefîc  fait  fes  études  à 
l'Opcra,  à  la  Comédie,  &  devant  le  Tédtre 
de  rCperat<?ur  :ces  joyeux  emplois  nousdé- 
jobenr  un  million  de  malades ,  dont  l'Ope- 
rateur fèrt'ittenu  en  confcience  de  nous  dé- 
comnisger  s'il  ne  donnoit  lieu  aux  maux  de 
pcît  rine  à  ceux  qui  viennent  trop-  tôt  devant 
leiifTtârre. 

ARLEQUIN. 

Il  a  railon ,  &:  fi  nous  n'y  prenons  garde 
nouslummes  flambes. 

L'  E  T  U   D  I  A  N  T. 

Conlidercz  MefTieurs  ,  que  la  Faculté  ne 
tient  plus  qu\i  un  petit  filet,  &  nous  (è* 
rions  réauits  à  ritn  fi  les  ennuis  des  mauvais 
ménages  ne  nous  fournifli>ient  par-ci  par 
ià  ces  maux  de  tête  &  ces  migraines.  Nous 
tirons  encore  qoélquefeccurs  Icgcrdes  Ab- 
D-iZy  parce  qu'crans  plus  knlibles  aux  plai- 
lirsde  vivre  ,  ils  mer.:îgent  par  de  petits  rc* 
inedes  de  pvecauri^'n  une  fantc  necedaire 
pour  ufer  le  bien  dont  ils  joiiifTcnr,  Apres  ces 
reflexions  folides  ,  n'ai  je  pas  raifon  d'ex- 
horter vôtre  indudrie  à  faire  des  malades 
quand  vous  n'en  avez  point:  c'efl  pourquoi  il 
faut  ne'gliger  L'?  fièvres  tierces  pour  les  faire 
venir  q  uartes.afin  d'avoir  cccafion  de  traiter 
les  Malades  long-tems.  Nous  avons  encore 
la  mcrr.cficilité pour  les  Rhumes, qu'il  faut 
négliger  pour  cauler  uue  iijtlammation  de 

poî- 
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poitrine  i  ne  fommes  nous  pas  aufli  bien 
piycz  d'une  manière  que  d'autre:  &  qurl 
rifque  y  a  t-il  à  faire  un  rnni  qui  pro- 
duir  s  coup  feur  de  l'argent,  8c  donî  on 
n'ell:  jimais  puni  ;  Faircs  valoir  ce  beau 
Pfivi'ege  dans  toute  {i\-\  erendue  ,  &  ne 
dcfàprouvez  pas  h  chileur  d'un  jeune 
honime  qui  n'a  paur  objet  que  i'm'e- 
rêc  d^s  Médecins  &  h  gloire  di  la  Fa- 
culte. 

FLEUREBASSIN. 
Puifquec'eftà  vous  de  re'pondre  ,  &  à  moi 
d^nter^oger  i  me    ciriez  vous  bien    Mun- 
fieur  ,    pourquoi  il  fiut  parler  Latin  dans 
nos  Confultations. 

L'  E  T  U  D  I  A  N  T. 
La  railbn  en  eft  évidente:  C'eil  que  les  Mé- 
decins fe  mêlant  d'un  métier  qu'ils  ne  fça- 
vent  point  à  f  jnd  ,  il  eft  à  propos  de  ca- 
cher l'ignorance  au  public,  c'cft  pourq  uoi  il 
fiut  aïeâ:er  de  parler  un  jargon  mêle'  de 
Grec  ,  de  Latin  &  d'autre  Langue  ,  où 
le  diable,  tout  habile  qu'il  eft  ,  ne  pourroic 
rien  comprendre.  Mais  comme  l'on  pays 
beaucoup  plus  d'une  Confultation  que 
d'une  Vifite  ordinaire,  la  Médecine  a  pru- 
demment imaginé  la  forfinteriedu  Latin, 
pour fiire croire  aux  dupes  qu'on  parle  de 
chofesTublimes  &  relevées,  quoi  que  cela 
n'aboutifTe  jamais  qu'à  un  Lavement  6c  à 
unePcifane  laxalivc. 

P  3  SU- 
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S  "U  C  E  F  O  1  R  E. 
Mais  Monfieur  ,     me  diriez  vous  bien 
combien  un  habile  homme  Mcdecin  doit 
faire  durer  une  maladie. 

L'  E  T  U  D  I  A  N  T. 
Cette queilion  ,  tcutedifiv.ile  quelle eft, 
peut  Te  reToudre  en  trois  paroles.  ]i  faut 
uniquement  içavoir  fi  vous  entendez  parler 
û'un  jeune  ou  d'un  vieux  Mcdccin  ,  parce 
qu'un  vieux  Médecin  expédie  bien  plus 
vite,  (k  qu'un  jeune  eft  un  peu  plus  hu* 
main. 

A   R  L  E  Q^  U   I  N. 
Prenez  donc  garde    Monfieur  ,    vous, 
vous  éloignez  des  maxim.es  que  je  vous  ai 
do  renées. 

L'  E  T  U  D  I  A  N  T. 
11  eft  vrai  Monfieur,  je  vai  me  remettre 
dans  la  règle.  Pour  fçavoir  la  dure'e  des 
maladies  de  hévre  ,  il  en  faut  d'abord  exa- 
miner les  accez,  &  devant  le  fept  ne  rieo 
déterminer. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'efl:  pas  cela  ,  on  vous  demande  com- 
bien il  faut  faire  durer  une  maladie. 
L*  E  T  U  D  I  A  N  T. 
Il  me  fcmble  pourtant  que  j'ai  eu  raifon 
de  dire  qu'il  en  faut  d'abord  confulrer  les 
Simptoraesôi  lesaccidcns,  &quc  l'on  ne 
peut.... 

A  R  L  D  Q  U  1  N. 
Allons,  allons,  bon  courage. Meflîeurs 

je 
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ie  )ugerois  qu'il  en  i^cût  afiez  pour  être 
Me-iw=cin  dans  les  Fauxbourgs. 

L'  E  T  U   D  l  A  N  T. 

Je  vous  dirai  Mefileurs  ,  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  parlent  indignement  de  la  Aîe- 
cecine  ,  nous  fommes  obligez  par  ferment 
ds  nous  venger  jufques  fur  les  coulins  aa 
fixiéme  degrc. 

A   R  L  E  Q^U   I  N. 

Minter  repofiion. 

L'  E  T  U  D  I  A  N  T. 
-'Quant  à  ceux  qui  ne  nous  appellent  qu'a- 
pre's  avoir  cherché  du  fecours  hors  de  la 
Faculté',  nous  pouvons  par  humaniié  ce 
pour  éloigner  les  foupçons  du  reflcnriment 
les  amufer  pendant  fept  ou  huit  jours,  mais 
il  ne  faut  pas  manquer  après  cela  de  les 
faire  décamper  par  une  prife  d'Emetique, 
8c  de  leur  faire  connoître  en  partant  que  l'on 
ne  fçauroit  rétablir  untemperamment  que 
l'ignorance  d'un  Charlatan  a  ruiné  >  8c  que 
c'eH  beau  coup  de  leur  avoir  prolongé  huit 
ou  dix  jours  la  vie  :  cela  jette  une  telle  con- 
(lernation  dans  une  Famille,  qu'à  la  moin- 
dre petite  piqueure  d'épingle  on  ne  manque 
pas  de  nous  envoyer  chercher. 


P  4  SCE- 
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SCENE    IL 

LE  DOYEN,  ARLEQLïïN,' 
L ETUDIANT,  ISABEL-^ 
LE,  LE  VIEILLARD. 

LE     DOYEN. 

'Où  vient  Meificurs,  avoir commen- 
«  c  fans  moi  :  ne  fçavez  rous  pas  que 
l'honneur  de  commencer  m'appartient  ? 
ARLEQUIN. 
Il  efcvrai  Monfieur,  mais  il  etoir  fort- 
tard,  &  les  A rgumens  commençaient  à  (è 
garerj  c'eft  pourquoi  nous  avons  trouvé  à 
propos  de  commencer. 

LE     DOYEN. 
Et  moi  je  trouve  à  propos  de  vous  don- 
ner un  foi)  iTlet 

L'  L  T   U  D  I   A   N  T. 
Kc  J   fi  Meflieurs,    qu'elle  infamie  de 
rendre  le  Pubiîctccnoin  devosfotifes  .'tou- 
te la  V'ilîe  fèroit  à  l'ngonie  qu'on  ne  vou- 
droitpasapeller  un  Médecin. 

ARLEQUIN. 
Unfoufflet  î  à  moi  qui  ai  noirci  fous  le 
harnoisdelaCafTeS^  du  Stne'. 

LE    VIEILLARD.^ 
Oh  Monfieur.'  ne  forgeons  plus  à  cela. 

Allons 


Comédie.  345* 

Allons  faire  ks  noces  de  Mademoiftlie  vô- 
tre fille  8c  de  moi. 

L'  E  T  U  D  I  A  N  T. 
Attendez  Monfieur,  la  voici,  mais  elle 
dit  qu'elle  ne  veut  point  de  vous. 

ISABELLE  parle  an  Vieillard,  le  re- 
butant y  en  difant  (qu'elle 
ne  vent  point  de  lui. 
A  R  L  E  Q^U  I   N. 
C'eft  donc  vous  Mademoifelle  Ifabeau  , 
qui  refufezun  membre  de  la  Faculté'. 
ISABELLE, 
Mon  Père  daignez  m*ecouter. 

ARLEQUIN. 
Ke' .'  qu*avez  vous  à  dire  ? 

ISABELLE 
Des  raifon  où  tout  le  Sexe  n'cft  pas  mo- 
ins interefîe  qnemoi5  il  s'agit  de  l'intérêt 
public, 

ARLEQUIN. 
Ah  !  s'il  s'agit  de  l'intérêt  public  nous 
ne  pouvons  pas  nous  difpenfer  de  l'écouter. 
Meiïieurs ,    faites  faire  Ulence  ,  car  nous 
avons  befoin  de  repos. 

ISABELLE. 
Mefljeurs ,  depuis  que  les  Cabarets  8c  les 
Manuficflures  à  tabac  font  devenus  fi  fort 
à  la  mode  ,  )çs  femmes onrcefle  d'y  être  j 
&  l'amonr  avec  tous  fts  charmes  n*a  {çû  ba- 
lancer dans  i'efprit  des  Jeunes  gens  le  fade 
&.  briital  plaifir  d'une  débauche  faite  à  la 
Galère  ou  à  l'Alliance. 
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A  R  L  E  Q^  U   I  N. 

Mcnfieur,  lll'aniphafe  nous  mène  à  la 
Galère  ,  garre  que  U  précaution  ne  nous 
fafls  aller  tout  droit  à  la  Grève. 
ISABELLE. 

L'on  peut  dire  avec  vérité  que  l'amour 
qui  fervoit  autrefois  à  enrichir  le  Sexe  ,    ne 
ièrt  aujourd'hui  qu'aie  ruiner, 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

11  eft  vrai ,  car  je  connois  pluiieurs  fem- 
mes qui  ont  vendu  jufqu'à  la  houfle  de  leur 
lit  pou  r  entretenir  leur  galant. 

L'  E  T  U   D  I  A  N  T. 

C'eft  la  rai{on,&  ce  qui  a  de  plus  contribué 
à  décrier  la  galanterie  c'eft  l'indigne  pro- 
phanation  que  l'on  fait  des  appas, en  les  unif- 
îanf  tous  les  jours  à  d'imbecilles  Vieillards, 
nation  de  tout  tems  réprouvée  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  amoureux.  CesafTor- 
tiflemens  bizarres  que  l'avarice  fuggereaux 
Pères ,  ouvrent  la  porte  à  des  abus  fans  nom- 
bre 3  c'ell  la  pépinière  des  feparations  &  Iç 
revenu  le  plus  liquide  d'un  nombre  de  jeu- 
nes coquets  qui  font  fans  cefle  à  l'afFut  de 
ces  fortes  de  mariages. 

ISABELLE. 

L'efprit  d'une  jenneperfonne  ne  fe  peut 
accoutumer  avec  ces  maris  à  lunettes ,  nous 
Içu'onj  bien  que  le  mariage  eft  comme  le 
leu  des  Vellalles ,  qu'il  falloir  entretenir 
Religicuiement  fur  peine  delà  vie. 

AR" 
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A  R  L  E  Q,  U  I  îs^ 

Il  eft  vrai  :  Le  moyen  qu'un  Vieillard 
puifle  entretenir  le  feu  ,  puifqu'il  ne  peut 
fouffier  que  du  derrière. 

L'  E  T  U  D  I  A  N  T. 

Quelle  fera  donc  la  figure  d'un  vieux  bar- 
bon fous  la  bannière  de  l'Himenée? ou  plu- 
tôt quelle  figure  veut-  on  que  falTe  une  jeune 
perfonne  aupre's  d'un  Epoux  qui  la  Catechi- 
iera  à  toute  heure  ,  qui  comptera  les  pas 
qu'elle  fera ,  qui  n'ouvrira  la  bouche  que 
pour  la  contredire,  ou  pour  la  régaler  de  fes 
proiieffesdu  tems  pafTe?  Un  bourru  qui  fera 
un  crime  à  {à  moitié  d'un  ruban  attache  à 
fa  coëffure ,  &  qui  donnera  la  queftion  à  (es 
ferviteurs  fur  les  démarches  les  plus  inno- 
centes de  fa  femme  :  }e  ne  parle  point  de  zti 
légions  de  maladies  dont  la  vieillefTeeftef- 
cortée  ni  de  cette  toux  infu portable  qui  eft 
la  mufique  ordinaire  d'un  Vieillard. 

ARLEQUIN. 
La  remarque  vient  fort  à  propos. 

ISABELLE. 
Il  faut  queje  confefle  hautement  ma  foi- 
blefle  dans  une  pareille  extrémité ,  je  ne  puis 
répondre  que  d'une  inflexibilité  de  rocher  à 
jamais  ne  démordre  de  la  haine  que  j'aurai 
conçue  une  fois  pour  le  Vieillard  qui  oferoit 
attenter  à  ma  liberté. 

ARLEQUIN. 
Voilà  un  Avocat  qui  auroit  bien  de  la  pra- 
^"  P  6  tique 
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tique  en  peu  de  temsj  vous  voyez  Mon- 
fieur,  que  ce  n'eft  pas  ma  faute,  6c  qu'élis 
nous  a  cité  là  de  bonnes  raifons  Mats  ma  fil  - 
le  tu  ne  feras  donc  point  mariée,  puifque 
tu  ne  veux  point  du  bon  homme  Baloiiardc, 
L'  £  T  U  D  1  A  N  T. 

Monfieur,  fi  Mademoiielle  vouloît  de 
moi ,  j'y  conièntirois  du  meilleur  de  iiioo 
eœur. 

ISABELLE. 

Si  mon  Père  en  eiî  content  je  ne  deman- 
de pas  mieux. 

ARLEQUIN. 

Pour  moi  j'en  demeure  d'accord ,  &  je 
¥(nis  donne  ma  parole. 

ISABELLE. 

Mon  Père  ,  prefentcment  que  vous  êtes 
content  il  faut  vous  dire  le  tout  comme  il 
eft,  c'efl:  celui  que  mon  cceur  aime  qui 
fait  femblant  de  vouloir  faire  ce  qui  fe 
jfàit  présentement ,  car  il  n'a  nulle  envie  d'ê- 
tre Médecin. 

ARLEQUIN.^ 

Puifque  cela  eft  ainfî  je  ne  fuis  fâché  que 
d'une  chofc ,  qui  eft  d'avoir  appris  le  plus  fin 
denôtreProfefilonaun  homme  qui  nrs'en 
fervira  point.  Il  n'importe ,  allons  nous  di- 
vertir en  célébrant  les  noces,  &  nous  mo- 
i^uerdu  Vieillard  dupé. 

Fin  de  U  Cemedit. 
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ACTE     I. 

SCENE     h 

SCARAMOUCHE  en  Soldat,  & 

MEZETIN  en  Tc^.mhoiîY^   une 

bouteille  a  Ça  main. 

Ils  entnnt  en  dijpu- 

tant. 

MEZETIN. 

A  La  rivière,  à  la  rivière,  il  tu  as  envie 
dt  l'abreuver. 
SCARAMOUCHE. 
Tu  as  beau  faire ,  la  bouttille  m'appar- 
tient &  je  l'aurai.  M  E- 
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M  E  Z  E  T  1  N. 

C'eft  donc  quand  je  l'aurai  bûè". 
se  A  R  A  M  0\JCY{¥,  tire  répéel 
Ha .'  morbleu ,    c'eft  trop  m'infulter  , 
l'efpee  à  la  main ,  coquin. 

M  E  Z  E  T  1  N. 
Je  le  veux  bien,   j'ai  deja  remarque'  la 
place  où  je  te  veux  donner  le  coup. 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Et  moi  fi  je  te  prens  avec  mon  doigt  ;e 
te  lèverai  fi  haut ,  que  tu  auras  plutôt  peur 
de  la  fin  que  de  la  chute. 

M  E  Z  E  T  I  N 
Nous  verrons,  mais  il  faut  faire  les  cho- 
ùs  dans  les  formes ,  car  il  n'eft  pas  feant  de 
fortir  de  ce  moude  fans  prendre  congé  de 
ce  qu'on  aime:  Faifons  mutuellement  noî 
adieux  à  la  bouteille. 

SCARAMOUCHE. 
Soit,  jeveuxbient'accorderce  <ielai. 
M  E  Z  E  T  I  N  habtUe  labcutèil 
le  de  noir  ,  ^  chante 

C  H  ji  N  S  O  N. 

Digne  rejetron  de  la  bouteille , 
Soyez  te'moin  de  mes  tranfports  jaloux , 
Pour  ne  vous  perdre  pas ,  ô  beauté  fans  pa- 
reille, 
Je  m'expofeaux  plus  rudes  coups: 
Ah!   ma cherc bouteille, 
Vôtre  charmant  glou  glou , 
Nuit  &  jour  me  réveille, 

Qnc 
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Que  mon  fort  feroir  doux , 
Sijevivoispourvous. 

Tous  deux  etifeTTihle. 
Que  mon  fort  ftroit  doux  , 
Si^je  viv'ois  pour  vous. 

S  C  A  Px  A  M  O  U  C  H  E. 
Kcbien,  es-lu  prêt  àprefentàte  laiiTtr 
tuer  ? 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Ecoute  ,  n'y  auroit-il  pas  moyen  d'acom- 
moder  Cette  affiire  en  buvant  chacun  nô- 
tre moitié,  car  je  prévois  un  grand  mal- 
heur, le  vainqueur  fera  pendu  ,  ôclerocrt 
ne  boira  pas. 

SCARA  MOUCHE. 
A  h  poltron.'  tu  as  peur. 

M  E   Z  &  T  I  N. 
Non  ,  non  ,  maisc'eftquejc  raifonnefur 
lesévenemens.   Oh!  voici  Arlequin,  veux^ 
tu  l 'établir  juge  de  nôtre  diterent  ? 
SCARA  MOUCHE. 
J'yconfèns. 


SCE. 
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SCENE    IL 

ARLEQLTIN  ,    MEZETÎN  , 
SCARx^MOUCHE. 

A   R  L  E  Q^  U  I  N. 

BOn  jour  mes  amis ,    comment  va  la 
joye?  hé  bien  êtes- vous  toû'îours  al- 
tciez  f  voici  un  tems  bien  fak' ,  n'ell-ce pas  ? 
M  E  Z  E  T  1  N. 
Tu  viens  bien  à  propos,  car  il  faut  que 
tu  nous  juge. 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 
Ecoutez,    vous  pouvez  bien  aller  tous 
deux  aux  Galeresfije  m'en  mêle.  Maisde- 

quoi  S'agit-  il  /* 

SCARA  MOUCHE. 
Déjuger  un  petit  diferent  qui  eft  entre 
nous. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  prenez  à  propos  pour  vous  ju- 
ger, car  je  fuis  à  jeun.  Dequoi  eftil  que- 
ftion  ? 

MEZETIN. 
D'unebouteille. 

ARLEQUIN. 
,  Et  quelle  eil:  la  partie  intervenante ,    la 
colle  de  poilTon  peut-  «re  ? 

SCA' 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  M  E. 
Non ,    c'eft  une  bouteillt;  que  nous  avons 
volée. 

ARLEQUIN. 
A  h  ,  s'il  n'y  a  que  ceh  il  n'y  a  rien  de  plus 
aifc  àde'cider,  je  m'en  vaiTavalltr  Si  vous 
me  verrez  boire  tous  deux. 

M   E  Z  E  T  I  N. 
Ce  n'efl:  pas  ainfi  que  nous  l'entendons. 

ARLEQUIN.- 
Mais  qui  payera  les  épices  du  Juge  ? 
S  C  A  R  A   M  O  U  C  H  E. 
Te  fuis  entré  dans  un  cabaret  ce  matin,  j'ai 
vu  la  fufdite  bouteille  fur  la  table ,  j'ai  fiit 
ligne  à  Mezetin  de  la  prendre,  tandis  que 
j'amufoois  la  petite  fille. 

ARLEQUIN. 
Où  font  vos  Témoins  ? 

M  E  Z  E  t  ï  N. 
Il  n'y  avoit  que  la  bouteille,  feulement 
ladite  bouteille. 

ARLEQUIN. 
N'eft-ce  point  quelque  faux  Témoin. 
Eft-elle  bien  pleine  au  moins  ? 

S  C  A  R  A  xM  O  U  C  H  E. 
Ho  ,  je  te  la  garantis  fans  reproche. 

ARLEQUIN. 
Mettez- moi  donc  en  pofture  de  vous  ju- 
ger ,  il  n'efl:  pas  de  la  bienfeance  qu'un  Juge 
tienne  ks  Audiences  debout,    comment 
dormiroit-il? 

ME- 
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M  E  Z  E  T  I  N. 
Tiens  toi  aflis  fur  mon  tambour. 
A   R  L  E  Q^U  I  N. 
Fortbien.   Orfusplaidez  ,  furtoutpoint 
deiupofîtion  :    Venez  au  fait  avant  que  de 
commencer. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Je  vous  dîiîiis  donc  Monfieur. . . . 
ARLEQUIN. 
Attendez ,  il  me  vient  un  fcrupuîe.  Nous 
difons  en  Jufrice  7mus  tefis  ,  nullus  teftis ,  un 
feu)  Tcmoin  ne  peut  r.gir.-    N'en  auriez- 
vous  point  quelqu'autre?  là  quelque  gri- 
gnon  de  pain  &  de  fromiçe. 

M   E  Z  E   f  I  N. 
Voici  un  pain  de  deux  iiards  que  j'avci» 
pris  pour  boire. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Et  moi  moi  j'ai  un  morceau  de  cervelas. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Ho  !  v5he affaire  va  aller  bon  train  ,  car 
voilî  deux  Te  moins  qui  pourront  bien  nui- 
re au  premi>.r. 

M   E  Z   E  T    I  N. 
Nous  étions  fortisce  matin  enfembic. 

ARLEQUIN, 
Attendez ,  tournez  vous  un  peu  que  j'in- 
terroge les  Te'moins. 

Il  hifé^  mange. 
Cesraifons  ne  font  pas  méchantes,  pour- 
fuivéz. 

ME- 


Comédie.  557 

M   E  Z  E  T  I  N. 
Nous  avons  vu  la  iufdite  bouteille  fur  la 
fable,  Se  àcetafpeâ:,  Monlieur.,.. 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Tu  en  as  menti ,  c'eft  moi  qui  l'ai  vue. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Point  d'injure,    vous  faites  comme  les 
Procureurs,  le  cas  eft  douteux,  faifons  le 
recollement  àts  Témoins. 

//  hok  ^  tnnTigt. 
Ils  parlent  jufte ,  il  n'y  a  pas  un  feul  arti' 
cle  d'oublié',  je  croi  que  vous  gagnerez 
tous  deux  vôtre  caufe,  je  m'en  vai  juger  j 
les  Témoins  n'ont  plus  rien  à  dire.  Paix- 
là,  filence. 

f  V  G  E  M  É  N  r. 

Je  ne  fuis  pas  de  ces  donneurs  d'Arrêts  j 
Que  dans  le  cabinet  leur  didle  une  coquette  a 
Comme  juge  fenfé  je  mange  &  bois  les  frais 
De  vôtre  burlefque  Procez. 
Des  fotifes  d'autrui  le  Bareau  fait  goguette  , 
Ma  re'ponfeendeux  motsmevajuftifîer, 
Pour  vous  mettre  d'accord  c'eft  ainfique 
l'ordonne , 
Tenez  prenez  le  verre  8c  Mezetin  Pozfcr:' 
Adieu,  jufqu'au revoir,  la  bouteille  ctoit 
bonne. 

MEZETIN. 
Et  j'en  reçois  le  prix,  jel'âibiçn  mérité. 
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ARLEQUIN  s'en  -ja. 
M  EZtTlN  Va^eUe  é-lmdit, 
Monlîeur,  Monfieur,  ronacorroiTipu 
mes  Témoins,  faites  que  je  leur  parle. 
ARLEQUIN 
Venez  dans  deux  heures  d'ici ,  &  je  vous 
les  ferai  voir  tous  corrompus. 
MEZETIN  &  SCARAMOUCHE 
difint  (^u'îl  fn:it  pe7ifer  a  l'Enter' 
reincnt  de  Maître  André  :  Ils  ccn- 
ferent  entre  eux  de  marier  Scara- 
7ncuche  avec  la  Veuve  ,   ^  Arle- 
quinavcc  Cokn.hme  fa  fille.   Sca- 
rainoHcke  dit  a  Mezet'm  quil  ejî 
en  pei?ie  di  lui  trouver  wie  fille 
pour  le  ynarier.    Mezetin  dit  qu'é- 
tant de  leurs  amis  ,    il  y  aurait 
a  (fez  de  ces  deux  femtnes  pour 
tous  trois.     Us  s'en  vont  après 
cette  Scène  i  laquelle  Je  fiait  ds  ca- 
price. 


s  c  E- 
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SCENE    IIL 

DANS  LE  THEATRE. 

On  voit  une  chambre  dont  on  d,etacije 
la  Taptjjerie ,  avec  ^lufieurs  h  ari- 
des ,  que  Pon  met  far  morceaux  fur 
la  table. 

MARINETTE,    PIERROT, 

M   A  R  I  N  E  T  T  E. 

HA  /  ha  !  ha  !   je  n'en  puis  plus  / 
PIERROT. 
Ne  criez  donc  pas  II  haut ,  vous  étourdi-^ 
rez  ce  pauvre  mort. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Puis  je  modérer  ma  douleur .'  Le  pauvre 
homme  '  nous  e'tions  bien  nez  l'un  pour 
l'autre  /  Il  n'a  jamais  dit  oiii  à  ce  que  je 
lui  demandois,  8c  j'ai  toujours  dit  non  à 
ce  qu'ilvouloit  quejefifTe.  Ah!  Pierrot, 
le  lui  ai  bien  dit  qu'il  fe  crevoità  boire  com- 
me il  fàilbit. 

PIERROT. 
Bon ,  bon  fe  crevoit ,  vous  vous  moc-- 
quez,  c'eft qu'il  vivoitjufte. 

MARINETTE. 
Perdre  un  mari  à  la  fleur  de  fon  âge  !  Un 

hom- 
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homme  f^uin'avoit  que  trente  ans.  Tu  ie 
fçiibicn. 

PIERROT. 

Ho ,  fans  mettre  la  main  au  feu  cela  eft 
vrai ,  il  y  a  plus  de  plus  de  dix  ans  que  je  lui 
ai  entendu  dire. 

M  A  R  I  N  E  T  t  E. 

fe  n*aurai  plus  le  phiHr  de  le  mettre  au 
lit  comme  je  fùifois,  quand  il  revenoit  à  la 
maifon  tout  ivre  6c  tout  croté;  Pour  cela  il 
n'etûic  point  incommode  quand  il  avûitbû 
PIERROT. 
C'e'toit  l'homme  du  monde  qui  rotcit  le 
plus  difcretement. 

MARINETTÉ. 
Mais  mon  pauvre  Pierrot,  as-tu  pris  foin 
de  {bnger  à  nos  petites  affaires  ? 
PIERROT, 
j'ai  déjà  mis  à  l'c'cart  toute  la  vaifTelle 
d'argent  ,&  une  partie  du  linge.  Jcfjisex- 
peditif  dans  des  affaires  de  pareille  con(è^ 
quence:  Il  fiutfe  donner  de  garde  que  vô- 
tre fi"e  ne  s'en  aille  le  dire  à  perfonne.  C'eft 
une  petite  créature  bien  remuante. 
MARINETTE. 
Tuasraifon  Pierrot,  mais  fi  je  conful- 
tionsun  Noraircî,  |ecroiqu*avec  leslumie- 
res  qu'il  n(jus  donntroit  ,  il  nous  ôceroit 
toutlcrupule. 

PIERROT. 
Bon,  je  fuis  plus  de  moitié  Notaire,  car 
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j*ailecœurdur£cransfv;i.  Il  faut  que  vous 
faffiez  pafTer  les  trois  quarts  du  bien  de  vô- 
tre défunt ,  oc  ce  qu'il  y  a  de  meitleur  chez 
V0U5 ,  pour  vos  bijoux  de  noces.  C'eil  bien- 
aiTezdeiaiflerà  vôtre  fille  aîne'e  le  bouchon; 
la  maifon  e(l  déjà  bien  achalandée. 
M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Je  fui  vrai  ton  avis  Pierrot ,  car  tu  es  hom- 
me d'efprit. 

PIERROT. 
On  voit  bien  que  vous  ne  fçavez  encore  ce 
que  c'ell  que  d'être  veuve. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Oui ,  j'y  fuis  refûluë,  je  détournenia- 
droitement  tout  ce  qu'il  y  aura  de  mcil^ 
Itur. 

PIERROT. 
CelaferA  d'un  grand  fouîagemenr  pour  le 
Tuteur,  que  vous  choifirez  après  à  vôtre 
fanrailie.  Mais  que  nous  veut  vôtre  fille  Co- 
lombine.? 

M   A   R  I  N  E  T    r  E. 
Kelas  ]  ne  Içauroit  dk  nous  laifierfrleu- 
rerànôtreaifè. 


Tome  n.  Q  SCE- 


261  Le  Torr.beaH  de  Abattre  Anàr.L 

SCENE    IV. 

COLOMBÎNE ,    MARINET^ 
TE,  PIERPvOT. 

COLOMBINE. 

h    H  ma  mère ,  m.i  raere  / 
/\         MARINETTE. 
C^u'avez- vous  donc  ma  fille. 

COLOMBIE. 
Ah  ma  mereî   je  croi  que  mon  père 
remue.  Venez  voir. 

PIERROT. 
Oh  !  je  vous  le  garantis  mort,  il  a  laifle 
t-ù  vin  d:ins  Ton  verre. 

MARINETTE. 
Kelas.'    feroit-il  bien  vrai,    le  pauvre 
homme  I   Pierrot ,  qu'en  crois- tu  .? 
PIERROT. 
Bon ,   on  attrape  le  monde  comme  cela  , 
Puiuju'ilafait  la  figure  de  mourir,  il  faut 
qu'il  achevé  de  bonne  grâce. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  bien  peu  d'empreflement  d'al- 
ler vérifier  l'efperance  que  j'ai  de  voir  revi- 
vre mon  prre. 

MARINETTE. 
Voyez,  voyez  ce  qu'elle  veut  dire.  Mon 
cher  mari!  Pierrot,  as  tufongcà  la  tapif- 

ferie 
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ferle  qui  eft  dans  la  chambre.?  Hem  .-  Ai 
ah!  ah! 

PIERROT. 

Hela,  la,  nevousaliîfgezpastant, iln*y 
reftera  pas  une  toile  d'amignee.  Ho.'  que 
cela  eil  vilain ,  de  vouloir  Eure  revivre  \s& 
gens  qui  font  morts. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mâisilmefembleque  tout  eft  en  defor- 
dre  ici  :  Dequoi  c'avifes-  tu ,  Pierrot ,  de  dé- 
tendre la  tapilTerie  ? 

PIERROT. 

C'efl:  qi-îe  nous  fommes  fi  affligez  vôtre 
mère  &  moi ,  que  nous  ne  fçavcns  ce  que 
nous  fiifons. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Oiii,  Pierrot  à  raifon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  fi  un  Notaire  venoitj  pour  faire  au 
moins  un  inventaire, 

PIERROT. 

Bon ,  bon ,  allez  depenfer  de  l'argent , 
hilTez-moi  faire ,  je  m*en  vai  apprendre  à  li- 
re ,  &  je  vous  inventoriferai  après  tout  cela 
par  cœur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  allez  voir  au  moins  fî  je  me  fuis 
trompée,  je  gagerois  que  mon  père  n'cH 
pîs  mort, 

Q  i  PIER- 
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PIERROT. 

Kébien,  contentez  donc  cette  fille,  al- 
lons voir  fi  le  mort  eft  en  vie. 

M  A   R  I  N  E  T  T  E. 
Allons  donc. 


SCENE    V. 
COLOxMBINE/f/^/f. 

MAlheureufe  que  je  fuis .'  où  fera  mon 
recours?  je  n'ai  perfonne  dans  mes 
intérêts:  On  me  pille,  on  me  vole ,  ils 
font  tous  d'intelligence  pour  me  ruiner. 
Oh.'  dansledefcfpoiroù  je  fuis  iî  jetrou- 
vois  quelque  lionne'te  homme  qui  voulut 
m'enlevcr ,  jele  fuivrois  de  bon  cœur. Mais 
que  vois- je.'  c'eft  Arlequin,  le  meilleur 
ami  de  défunt  mon  pauvre  père:  ma  dou- 
leur fe  réveille  à  fon  aspect. 


SCE- 
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SCENE    VI. 
ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

A   R  L  E  Q^U  I  N  àpart. 

JE  me  fuis  habillé  en  Héros,  pour  con- 
ibler  ma  mai  trèfle  avec  plus  d'énergie. 

COLOMBINE. 
Seigneur  mon  père  eft  mort,  je  l'ai  vu 
ce  matin , 
Tomber  en  expirant  fur  un  verre  de  vin  ; 
Ce  vin  dont  il  emplit  lui  -  même  {es  futailles,' 
Ce  vin  qui  tant  de  fois  abrûvoitfes  entrail- 
les: 
Cevin,  quidecouroux,  fume  encore  au- 
jourd'hui. 
De  voir  qu'il  eft  tiré  pour  d'autre  que  pour 

lui. 
Qu'au  milieu  du  repas  une  main  indifcrete , 
N'eut  ofé ,  fans  l'aigrir ,  répandre  fur  l'af- 

fiette. 
Cevin  ,  dis  je  l'objet  de  {ki  plus  chers  dc- 

firs. 
Vient  d'être  le  Témoin  de  fes  derniers  foû- 

pirs. 
Excufez  ma  douleur  à  ce  récit  funefte , 
Mes  pleurs   6c    mes  foûpirs  vous  diront 
mieux  le  refte. 

Q  5  A  R. 


'X^(:,G  Le  To?nheau  de  Marrre  André, 
A  R  L  E  (^  U  I  N- 
Ma  chère,  l'eut- on  dit, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Arlequin,  l'eut-on  cru 
ARLEQUIN. 
Qu*il  fut  mort ,  le  pauvre  homme,  aufîi-tôt 

(]u'il  eût  bû 
Le  Ciel  n'a  pas  voulu  qu'il  vécût  davantage. 
Si  le  pauvre  homme,  encor  n'avcit  fait  ce 

voyage , 
Qn 'après  avoir  pour  moi  fait  le  choix  d'un 

époux. 
Je  trcuverois  mes  maux  moins  cuifans  8c 
plus  doux, 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
En  cela  le  bon  homme  a  m.anquéje  l'avoue, 
Mais  quoi  '  de  nosdefirs  la  fortune  fejoiie. 
La  chanfe  eft  plus  touchante  ,    alors  que 

l'on  efl  deux. 
Chacun  y  met  du  fien  pour  iè  confoler 
mieux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Non  ,  ne  m'en  parlez  pas ,  être  fille  à 
mon  âge , 
Parmi  tant  de  douleurs  c'eft  un  trifte  nppa- 

nage  : 
L'année  eft  je  vous  jure  ingrate  en  e'pou- 
feurj. 

ARLEQUIN. 
C'cfl:  une  marchandifc  un  peu  rare  j  ^t 
d'ailleurs. 
Vous  ne  fçavcz  oue  trop  qu'en  ce  fitcle  de 
pierre.        "  De 
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De  dix  Filles  qu'on  voit,  neuf  font  fur  la 
litière: 

Elles  cèdent  d'avance  an  fumet  d'un  A- 
mant , 

La  Fille  eH:  un  me'ral  qui  s'allie  ailVment. 

Et  quand  au  lieu  de  Bled ,  la  Aifon  plus  fé- 
conde , 

D'hommes  faits  tout  exprés  eut  regarni  le 
monde  i 

Pas  une ,  nonobflant  la  difette  de  pain , 

A  vec  un  tel  renfort  ne  fut  morte  de  faim. 
C  O  L  O  M  B  l  N  E. 
Ah  !    Monlleur,    laifFons-là  toutes  ces 
malheureufes: 

Four  moi  j'ai  des  raifons  qui  font  bien  plus 
fàcheufes. 

Je  perds  un  père ,  helas  I  qui  m'aimoit  ten- 
dreraenî, 

Mais  ma  mère  aujourd'hui  me  voile  impu- 
nément , 

Unie  avec  Pierrot  qui  n'ell:  qu'en  rien  qui 
vaille, 

Ils  veulent  me  réduire  à  coucher  fur  la  paille. 
ARLEQUIN. 
Sur  la  paille]   Ou  mes  yeux  ne  s'y  con- 
noiifent  pas , 

Ou  vous  méritez  bien  fans  doute  un  ma- 
telas, 

Enfin  fans  barguigner  ni  faire  la  revêche , 

Permettez  avec  moi  que  l'Hymen  vous  dé- 
pêche ., 

Devosyeuxfulminans  mon  poitrail  rifïolé 
Q,  4  D'un 
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D'nn  feu  gr^-gcis  pour  vous,eft  à  demi  brûle. 

C'en  eftfait  les  fiipor.s  m'en  donnent  pour 
mon  compte, 

Aj  plus  nnc-)tignatvcslevresferoienthonte. 
C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

■    Qu'entens-je.....  quoi  !  mon  père  à  pei- 
ne a  clos  les  yeux  , 

Que  vous  me  propofcz  de  nous  unir  tous 
deux , 

Il  femble  a  tout  moment  encor  que  tout 
ralrere , 

Je  le  vois  tout  armé  de  ce  funefle  verre , 

Dont  le  vin  trahiiTant  fa  foit  &  fon  efpoir  , 

Répindu  fur  ma  nappe  a  dicle'  mon  devoir. 

Puis- je,  dans  madouleur,  aux  noeuds  du 
mariage , 

AfTujettir  l'amour  qui  pour  moi  vous  en- 
gage .? 

Vous  me  percez  le  cœur  ,  &  dorez  le  cou- 
teau. 

ARLEQUIN. 
Va,  je  fuis  ton  amant  ï  &;  non  pas  ton 
bourreau  : 

Prens  deux  jours  11  tu  veux  pour  efluyer  tes 
larmes. 

COLOMBINE.  ^ 
La  vengeance  en  ce  cas  pour  moi  feule  a 
des  charmes. 

Et  pour  faire  enrager  ma  mère  en  cet  état 

Je  t'epoufe  pourvu  que  ce  foit  fans  éclat. 
ARLEQUIN. 

La  claufc  e'tant  touchante ,  2i  bien  confide- 
réc,  Meri- 
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Mérite  entre  nous  deux  d'êrre  un  peu  digé- 
rée. 
Seul  dans  mon  cabinet  je  la  veux  confultcr  ; 
Peur  un  moment  la  Belle  il  nous  faut  écar- 
ter. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
A  prés  un  traitement  il  rude  l<.  fi  funefte , 
L'efpoir  de  la  vengeance  eft  le  feul  qui  me 
refte. 


SCENE    VIL 
ARLEQUIN,  MARINETTE. 

ARLEQUIN. 

AH  Madame  !  que  j'ai  de  joye  de  vous 
voir  pleurer:  Qu'il  vous  lied  bien  ce 
mouchoir,  &:  que  vous  feriez  une  belle 
aftion  &:  rare  de  vous  pendre  de  regret,  après 
la  perte  que  vous  venez  de  faire. 
MARINETTE. 
Efïedivement  Monûeur  ,  j'ai  perdu  un 
honnête  homme. 

ARLEQUIN. 
C'étoiti'Efcarboucle des  maris,  &  vous 
ayant  e'poufee  l'on  peut  dire  quec'étoit  une 
perle  dans  du  fumier,  6c  un  diamant  en- 
châfTédansdu  plomb. 

MARINETTE. 
Que  la  juftice  que  vous  lui  rendez  me  ftit 
de  plaiiir  dans  mon  affliction. 

Q  5  A  R- 


5 ro  Le  l  'cv:hs^Pi  de Ivlaitre Andre\ 
A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Comme  je  fçai  qu'une  Veuve  efi:  une 
compote  de  douleur ,  qui  a  force  de  fe  con- 
fumtr  au  feu  de  la  me'hncolie,  devient  toute 
en  bouillie. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Quevos  expreffions  font  touchantes  ! 

ARLEQUIN. 
De  même  une  une  fille  efl:  une  allumette 
qui  s'enflâmeparles  deux  bouts  quand  on 
ne  la  marieras. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Eh  bien  Monsieur,  que  voulez- vous  dire 
par  là  ? 

ARLEQUIN. 
Je  viens  vous  offrir  Madame  une  façon 
de  mari  pour  Mademoifelle  vôtre  fille  Co- 
iombine. 

M   A  R  I  N  E  T  T  E. 
Q^oi  vous  avez  la  hardieffe    de  parler 
de  mariage  dans  une  maiion  toute  remplie 
cî-edeiiil? 

ARLEQUIN. 
Croyez- mci  :  ne  perdez  pas  Toccafion.' 
Les  filles  font  d'un  pauvre  débit  dans  le 
tems  où  nous  femmes,  les  hommes  de- 
viennent plus  rares  que  jamais,  £c  je  con- 
nois  maintes  femm.es  qui  s'eftimeroient 
bien-heureufes  d'être  reçues  à  y  me'.tre 
l'enchère. 

MARINETTE  Jfart. 
Vons  ères  un  infolenr. 

De 


Comédie.  '^y\ 

De  demander  ma  fiUe  lors  que  je  ûn's  à 
marier. 

ARLEQUIN. 
La  pauvre  femme] 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Vous  êtes  un  étourdi  &  un  mal-avife. 

ARLEQUIN. 
D'accord. 

MARINETTE. 
Si  mon  pauvre  mari  icavoit  cela  ,  fri- 
pon. 

ARLEQUIN. 
Ne  lui  en  dites  rien  au  moins  ,    j'aime 
mieux  vous  epoufer. 

iM  A  R  I  N  E  T  T  3 
Hem. .  Vous  m'avez  bien  mife  en  colère, 

ARLEQUIN. 
Je  vous  demande  pardon.  Nevousa-t-il 
pas  iaiiïe  quelque  argent,  quelque  rente  à 
l'Hôtel  de  Ville:  quelque  petite  gueur:.rie 
comme  cela  ? 

MARINETTE. 
Je  vais  vous  faire  apporter  le  Teframenf, 
8c  vous  verrez  li  une  femme  co:rime  moi 
n'eft  pas  de  l'argent  comptant.  Petite  fille 
apportez-moi  ce  papier. 

ARLEQUIN. 
Cela  étant ,  je  vous  confolerai  gayement.~ 


Q  6  S  C  E- 


5  -r2  Le  7  omheuu  de  Maître  André, 


SCENE    VIII. 

COLOMBINE,  MARINET- 
TE,  ARLEQLUN,  PIER- 
ROT ,  SCARAMOUCKE . 

COLOMBINE. 

TEnez  ma  mère  voi'à  le  papier  que  vous 
medwiTjuniiez:  voulez- vous  que  je  k 
liie. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Non:  Dcnnez-le  àMonfîeur. 

SCARAMOUCHE. 
Qa'efl  cequecela? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
LeTcfîamentdu  pauvre  Maître  André. 

SCARAMOUCHE. 
Donnez  le  moi,  je  m'en  vais  le  lire. 

A  R  L  E  (^  U  1  N. 
Ce  feroir  nn  Teftamer.t  e'nigmatique  ,  car 
fi  tu  le  liiois  on  n'y  entendroir  rien, 
PIERROT. 
Poi;r  moi  je  le  lirois  bien  ,  mais  Mon- 
ficur  André  ne  f^avoit  pas  afiez  bien  l'Or- 
thographe. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Oh!  Mînfîeur,  de  gr.ice  donnez  voms 

h 
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la  peine  de  nous  en  faire  la  lecture. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N    ///. 
Tedaraent  fait  en  faveur  des  hoirs  mafcu- 
lins ,  féminins,  &.  neutres  ,  de  Maitre  André 
leur  perc  putatif,  fubftantif,  &adjeâ:if. 
Primo. 
Je  laifT;  cette  maifon  à  celui  à  qui  elle  ap- 
partient. 

PIERROT. 
Il  éfoit  le  plus  libéral  homme  du  monde  , 
il  n'avoit  rien  à  lui. 

ARLEQUIN///. 
Pour  toutes  mes  funérailles , 
A u  lieu  d'un  fuperbe  tombeau  , 
Je  ne  veux  qu'un  fimple  tonneau , 
Qui  Toit  à  peu  pre's  de  ma  taille. 

iM  A   R  l  N   E  T  T  E. 
Il  n'avoit  point  de  vanité,  il  fuyoit  tou- 
jours ladépenfe. 

PIERROT. 
Oh  î  il  y  a  long-  tems  que  le  pauvre  hom- 
me travaiiloit  à  fa  io^ç. ,  il  en  tiroit  plus  dg 
vingt  bouteilles  de  vin  par  jour. 

ARLEQUIN  lit. 
Sans  le  (ècours d'aucun  HuilLer, 
Je  veux  q^^e  mon  Teilament  vaille  , 
Ivlon  venrrc  ayant  ete' toujours  une  futaille  , 
Je  le  îaifle  à  mon  Tonnelier. 

PIERROT. 
Oh,  il  t'oit fon ami,  iln'yavoit  rien  à 
perdre  av^::c  lui. 

Q  7  A  R- 


5  TA  Les  faux  Médecins  raillez, , 
ARLEQUIN. 
Ma  femme  ne  fut  pas  veftaile. 

MARINETTE. 
Qu'allez  vous  lire  là  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  font  fes  dernières  volontés, 

MARINETTE. 
Ce  ne  font  que  des  fotifes. 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 
Oh,  ma  mère.'  puifqu 'il  vous  les  par- 
donne laiflez-  le  lire. 

ARLEQUIN  Ut. 
Ma  femme  ne  fut  pas  veflalle , 
Je  lui  pardonne  toutefois , 
D'avoir  avec  certain  grivois  j 
Ecorné  la  foi  conjugale. 

Seulement  d'une  chofe  il  faut  que  je  me 
plaigne, 
C'eft  qu'avec  trop  d'éclat  elle  a  mis  fur  mon 

front , 
Le  bois  de  cerf  d'un  pied  de  long, 
Que  j 'avoi;  Dris  dans  mon  enfei^ne. 

a'r  L  E  Q  U  I  n. 

Oh ,  j'entens,  il  étoit  TEnfeigne  Se  le 
Cabaret. 

;/  lit. 

Je  lui  donne  permi'Jion , 
Défaire  un  fécond  mariage , 
Carde  vouloir  tenir  jeune  femme  en  veu- 
vage , 
C'cfi:  vouloir  hors  de  l'eau  faire  vivre  un 
poifTon. 
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Jeluilaifle  pour  héritage , 
Outre  le  foin  de  ma  maifon  , 
Mes  meubles ,  qu'elle  u(bitpar  fcn  mauvais 

ménage. 
Déplus  d'une  façon: 
JS'U  fille ,   pour  fa  portion 
Aura  la  boutique  en  partage  , 
Et  fera  valoir  le  bouchon. 

COLOMBINE 
Ho  .'  mon  père  m'a  toujours  aimce  ten- 
drement, £cfçavùit  bien  ce  qu'il  me  fal- 
loit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  Madame,  fur  tous  ces  legs  là,  je 
netrouverois  pas  de  la  moutarde  pour  des 
faucilTes. 

xM  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Voyez  le  refte  Monfîeur. 

A  R  L  E  (iU  I  N.  - 
Ce  fera  pour  une  autre  fois  3  allons  nous- 
cn  aux  Funérailles. 


S  C  E« 


^•jô  Les  faux  Médecins  raillez. , 


SCENE    IX. 

On  ouvre  la  Scène  ,  maître  André  ejî  cou- 
che fur  fon  Tombeau  co7nme  s* il  èteit  mort ,  une 
houteilk  d'une  main  ^  un  verre  de  Vautre  à 
moitié  plein.  Le  tonneau  fait  la  hafe  du  Mau- 
folèe  ,  fabriqué  de  tontes  les  ujîencilles  de  cuiji- 
Tie  éy  de  cabaret  en  peinture  :  Le  deuil  marche 
deux  à  deux  j  fçavoir  deuz  trompettes ,  une 
Guitare  ç^  un  'violoyu  y^rlequin  eu  deiiil  fur 
un  anefrapant  fur  deux  imiballes.  La  femme 
de  maitre  André  ,  fa  fille ,  deux  petits  gar- 
çons ,  deux  petites  filles  y  (^  tous  les  garçons 
de  Cabaret  en  deuil  de  deux  en  deux ,  ^  paf- 
fnnt  devant  le  Haufolèefe  rangent  enfuite  Jur 
le  Théâtre  l'un  d'un  côté  (^  Vautre  de  Vautre. 
Un  Acleur  vient  fiîre  une  revue ,  tout  confier', 
ne  devant  le  défunt  ,  ^  après  il  boit.  Un  au- 
tre Acieurfait  de  mifimCy  S"  l>oit  dans  ungrand 
vafe  de  troi^  pieds  de  long.  Cependafit  les  vio- 
lons jodent  un  air  fur  le  fujet ,  après  lequel  un 
des  gar cous  de  cabaret  t  hante  VMr  qui  fuit. 

CHANSON. 

LA  Parque  a  fermé  pour  jamais. 
Ce  golier  friand  de  bon  mets  , 
1 1  dont  Bachus  tiroit  toute  fa  gloire  : 

Pour 
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Pour  pleurer  dignement  ce  buveur  merveil- 
leux, 
M  es  amis  voulez-vous  m'en  croire  , 
buvions,  buvons  à  qui  mienx  mieux. 
Jufqu'à  ce  que  le  vin  nous  forte  par  les 

yeux, 
Ce  feront- là  àts  pleurs  dignes  de  fa  mémoi- 
re. 

LE    C  H  OE  U  R. 
Maître  André  c'eft  à  vous , 
Que  nous  buvons  tous. 

LE    CHANTEUR. 
Diogene ,  a  Maitre  A  ndré , 
Peut  fans  honte  être  compai  e' , 
L'un,   comme ûgePhilofophe, 
Dans  un  tonneau  finit  fonfort. 
L'autre  comme  buveur,    voulut  apre's  fà 

mort 
Etre  double  de  même  e'cofïe. 

LE    CHOEUR. 
Maître  A  ndré  c'eH  à  vous , 
Que  nous  buvons  tous. 

Pendan:  uns  ritotirmUe  que  les  'Violons  \oiienty 
on  voit  maitrs  André fé  rèvcilkr  ^  chant sr  a 
quifuip. 


MAI- 


5  78  ^^  ToynheaH  de  Maître  Anàre\ 

MAITRE  ANDRE'   SE  REVEILLE, 
ET    Chante. 

A  Boire,  à  boire,  à  boire. 
ARLEQ^UIN  clomte. 
je  vaij  répondre  à  vôtre  impatience , 
Mânes  plaintifs  cefiez  de  murmurer. 

Jous  'viennent  au  Tombeau. 

M  ARINETTE  dit. 
Ah  î  mon  cher  mari,  tu  n'es  donc  pas 
mort? 

LES     ENFANS. 
Ah/  mon  cher  papa,   mon  cher  papa.' 

MAITRE  ANDRE*  charae. 
Su  ,  fu  ,  fu ,  fu  ,   qu'on  fè  réveille , 
Courez  tous  au  buffet , 
D'une  main  prenez  la  bouteille, 
Et  de  l'autre  un  verre  bien  net  : 
Haut  le  coude.   Verfez 
Portez  le  vin  au  nez  , 
'Admirezfà  couleur  vermeille, 
Trinquez,  choquczj 
BeniiTez  le  Dieu  dek  treille. 
Ouvrez  !a  bouche  ,  Sablez , 
Rubis  fur  l'ongle ,  humez  la  goûte , 
Reverfcz  dans  vos  goblets , 
Et  préparez  au  vin  une  nouvelle  route  , 
Par  un  doux  concert  de  hocquets. 

Au 
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/  1  fond  de  nôtre  ventre 
Ce  '"nme  dans  fon  vrai  centre 
F  :  i  :bns  couler  cet  ngreabîe  j  us , 
Qi\'i\  eft  doux  de  faire  la  guerre , 
Avec  la  bouteille  5c  le  verre  \ 
Les  Vainqueurs ,  comme  les  Vaincus 
Egalement  font  mis  par  terre. 
Qu'il  cfr  donx ,  &c. 

ARLEQUIN  chante. 

Qu'il  efr  doux  de  vous  faire  rire , 
Q^uand  vous  apportez  dequof  frire , 
Vôtre  argent  tout  des  pluscoinptans , 
Va'groiTir  nôtre  tirelire. 
Qu'il eft  doux,  Sec. 

QuaTid  Mczetin  chante  îaChanfo7îfu  y  fu^ 
fu ,  Juy  il  a  un  verre  ^  nm  bouteille ,  ç^ 
tom  les  Ga)-fcns  de  Cabaret  de  même  j  ^  ils 
fo7iî  toutes  i'espcjkires  war^uéesparlaChafi- 
fin. 

Fin  de  h  Comsdie. 


EN^ 


ENTREES. 

LA  PREMIERE. 

De  lix  ou  de  quatre  Voleurs. 
LA  SECONDE. 
De  fix  ou  de  quatre  Gueux. 

LA  TROISIE'xMË. 
De  fix  ou  de  quatre  Tailleurs  de 

pierre. 
Ou  de  quatre  Ramonneurs  avec 
leur  bâton  :   ou  les  autres  avec 
leur  régie. 

LA  QUATRIE'ME. 
Quatre  Soldats  6c  deux  Tambcui-s. 

LA  DERNIERE. 
Qtiatre  Maîtres  à  Danfcr  6c  deux 
Violons. 


AR- 


ARGUMENT. 

L^  DoUeur  Pered/Ipibelle ,  étant 
entêté  de  ne  vouloir  niArier  fa  file 
qH^aunhcmmed'épée  qui  ait  de  Pem^ 
flot  a  l'  (iy^rmée  \  lavet^J  donner  a  Cm- 
tto,  qui  dit  quilddit  être  Ça.pttâme  dP in- 
fanterie, Cintio  n"^ efl  qti  un  deb.ittché ^ 
Cr  le  DoUetir  îv'en  f^ait  rien.  If  d- elle 
fille  du  Douieirr  ne  l'eut  point  de  Cintio^ 
par U raifcn quelle  efl  amour eufe  d,'un 
nQmyné OElave  ^  qmefun  (gentilhom- 
me qui  loge  dans  le  mè';'}7e  quartier ,  çéy 
qu/elle  a  vupafer  p lufeurs  fois .  même 
ils  Je  font  parlés  a  la  promenade.  Colom- 
bine  fa  fervante  efi  anfl  amoureufe 
d'^ Arlequin  valet  d^Ociave  ^  &  Ar- 
lequin n'en  veut  point.  Octave  fait 
tout  ce  qu  il  peut  pour  tacher  de  par- 
ler a  Ifabelle ,  (jr  il  y  employé  ayirle- 
quin,  qui  enrage  a  caufe  qu'^ il  n'^ aime 
pas  Colombme.  <*y4ularia  veuve  de 
(alixte  ,  du  mim2  quartier  ,  aime 
Cmio ,  c>"  tâehe  défaire  répijfir  le  ma- 
riage 


A  R  G  U  M  E  N  T. 

riage  d'Ifabelle  avec  O^ave  ,    pow, 

enfkite  avoir  Cinîio  en  partage  ^    c^ 

elle  fe  fert  de  fon   valet  zJH^z^ettn  . 

ponr  interro?}7pre  l' amoptr  de  Cmtio , 

il  fait  entendre  au  père  dy.dit  Cintio 

^ue  fon  fils  efi  débaiichéçjr  un  joi^car  ^ 

qui  daffipera  toute  la  maifon  s^il  n\ 

prend  garde.  Le  père  dit  qu'ail  le  fera 

enfermer  :   ^JMez^etin  dtt  que  s' il  fou- 

haite  il  lui  rendra  ferviçe  dans  cette 

cccafion,   &  qu'il  n'a  que  faire  de  fe 

mettre  en  peine.    ^Tafquaricl  valet  de 

Cintio  efl  amoureux  de  Colomhine.  Il 

fait  plufîeurs  pièces  a  <iy4rlequm  f^a- 

chant  quil  efi  aiiné  de  Colomhine ,  or 

qu^il  croit  qu"^  Arlequin  l'aime  &  qptil 

efi  fin  rival. 


•*'?'  <î?  <'?' 


ARLE- 
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ARLEQUIN 

ET  OCTAVE 

SOLDATS, 

ENROLES    PAR    FORCE; 

ACTE     L 

SCENE     I. 
OCTAVE,  ARLEQUIN^ 

OCTAVE. 

QUel  chagrin  de  ne  pouvoir  parler  à 
ma  MaîtrefTe  !  la  rigoureufe  8c  le- 
vere  defenle  de  ion  père  l'y  empêche 
de  mettre  même  la  tête  à  la  fenêtre,  le  viens 
à  toute  heure,  foit  de  jour,  fuit  de  nuit, 
&:  ne  puis  rencontrer  cet  heureux  moment 
même  de  parlera  Ton  père,  lequel  eft  pré- 
venu en  faveur  de  mon  rival ,  quoique  ce 
foit  un  dcbauché  pour  qui  le  Docteur  a  bien 
de  la  vénération  ,  &.  que  li  je  pou  vois  lui 
parla- je  lui  fcrois  connoîrre  toutes  les  me- 

chan- 


584  Arleqmn  &  Oclavefoldats , 
chantes qualitez  d'un  débauché,  &  parla 
je  pourrois  faire  en  forte  de  rompre  fon  ma- 
riage. 

Dans  le  mefme  temsqii^OE^a' 
ve par- le,  /arlequin  parle  aujji 
â  l'autre  bout  dn  Téâtre. 
ARLEQUIN. 
Quel  chrgrin  ?  quel  déplaifir .?  je  ne  peux 
voir  ma  Maîtrefle ,  liquelle  quand  je  la  tiens 
je  fuis  charmé  de  de  (qs  apas.  <!^and  je  prens 
cette  charmante  éculée  de  foupe  je  fuis  dans 
une  confternation  extraordinaire  ,  car  il  y  a 
plus  de  quinze  jours  que  je  n'en  ai  vu.  Mon 
Maître  m  e  fait  courir  jour  &  nuit,  &  j'ai  le 
ventre  vuide  comme  un  tambour  :  Haye ,  je 
me  meurs  li  je  ne  vois  ma  Maîtreflc. 
OCTAVE. 
Qu'as- tu  à  te  plaindre.  Arlequin.?  eft-ce 
de  la  peine  que  je  fouffre  de  ne  point  voir  ma 
Maîtreflc  .? 

ARLEQUIN. 
NonMonfieur,  c'eft  de  la  mienne. 

OCTAVE. 
Hé,  quelledl-elleta  Maîtrefl^e?  tii  fouffrc 
apparemment  autant  que  moi ,  E il- elle  bel- 
le ta  Maître  fTe? 

ARLEQUIN. 
Oui  Monfieur,  une  d^s  plus  charman- 
tes affeurémcnt  que  l'on  puifle  voir.  Elle  a 
les  plus  beaux  yeux-,  les  plus  charmants  ;  la 
plus  belle  bouche:  des  beaux  cheveux.  En- 
tin  elle  eft  parfaite  en  tout- 

OC- 


cnrGlcz.farfo7xe.  Comédie.  ^Sj* 
O  C  T  A  V   F.. 

Mais  encore,  dis-moi  qivJ'e  elle  cR? 

A   R  L  E  Q^  U  l   N. 
C'ell  une  éculée  de  foupe. 

OCTAVE. 
Comment ,  msraut ,  une  ccaîee  defuiipc 
où  font  les  yeux  d'une  cculee  de  foupe  ? 
ARLEQUIN. 
Où  font  les  yeux  !   Regardez  dans    un 
écuelleVQusy  verrez  des  ytux  en  grande 
quantité' ,  lefqueîs  fe  forment  avec  la  graiiTc: 
<à2^\\%  la  foupe.  Ah  !  où  êtes  vous  mon  ai- 
ir-able  foupe. 

OCTAVE. 
Ah.maraut,  tu  m'érourdis  j  avec  ton  im- 
pcrtifjsnteéculésde  foupe. 

ARLEQUIN. 
2\lonfîeur ,    chacun  fonge  à  ce  qu'il  aime. 

OCTAVE. 
Ah.' mon  pauvre  Arlequin  ,  je  fuis  au  de- 
fefpoir:  Si  tu  ne  veux  me  fervir  dans  mes 
nmours  je  fuis  perda,  j'irai  me  defefperer 
quelque  part. 

ARLEQUIN. 
S'il  nerenoicqu'à  moiMoniieur ,  je  vous 
tirerois  d'affaire. 

OCTAVE. 
Oui,   mon  pauvre  Arlequin  ,  fi  tu  vnu- 
lois  te  refondre  à  aimer  Colomhine,  laquelle 
t'aime  paflTionnément,  tu  pourrois  par  là  me 
fervir  aupre's  de  maMaitreffc. 

Ic^me  IL  R  A  R- 


586     Arkfùn  &  OEfavefoldaîs , 
A   l<   L  E  Q  U   1  N. 

Monlleur ,  je  me  lens  miins  iVifpofé  que 
jam  .isàaimerCoIombine,  c'tll:  pourquoi 
«'il  faut  raimtr  pour  faire  vôtre  affaire  ne 
comptez  pleine  fur  moi, car  l'amour  fait  trop 
de  peine,  vous  ne  buvez  ni  ne  mange  zj  6c 
quand  je  vous  demande  pcurquoi?  vous  me 
répondez  que  c\rL  Virr.cuT  qui  en  ci\  h  cau- 
fe  :  c'eit  par  cette  railon  que  l'amour  2c 
mon  venti'e  ne  s'accnierciert  peint  ,  & 
que  je  ne  veux  point ,  être  amoureux. 
OCTAVE. 

Mais  mon  pauvre  Arlequin,  fi  tu  ne  veux 
point  are  amoureux,  bis  du  moins  fem- 
blant  de  l'être ,  aiin  que  cela  oblige  Colom- 
bine  à  rechercher  avec  plus  de  foin  les  occa- 
fion  de  lui  parler ,  &.  d'avoir  par  ce  moyen 
f  lus  de  lieu  de  donner  6t  recevoir  des  billets 
ce  ma  chère  Ifabslle. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  enfin  Monfieur  ,    refolu  à  Vous 
fervir  dans  vos  amours  ,  àla  charge  que  je 
ne  ferai  que  fcmblant  de  l'aimer,  &  que  )e 
n'en  viendrai  point  amoureux. 
OCTAVE. 

le  te  donne  ma  parole  que  je  ne  t'engage 
qu'à fdire  feinte  de  l'aimer. 

ARLEQUIN. 

Monfieur,  donnez  moi  donc  une  pro- 
mcde  par  écrit  ,  comme  je  ne  l'aimerai 
pas. 

OC- 


enrôlez. piir force.  Comédie.    587 
OCTAVE. 
Va  je  te  promets  de  faire  ce  que  tu  rne  de- 
mande par  c'ait ,  afin  que  tu  me  ferve  dans 
mes  amours. 

A  P.  L  E  Q,  U  I  N.  ^ 
Monfieur  ,  je  vous  promets  que  de's  ce  foir 
jecajoUerai  Colombinej  8c  pour  l'obliger 
davantage  je  lui  donnerai  une  ferenade  ex- 
traordinaire. Je  ferai  cela  pour  avoir  occafi- 
on  de  lui  parler ,  même  j'attendrai  qu'elie 
jette  de  l'eau  par  la  fenêtre. 


SCENE    II. 
ARLEQUIN  fcHl. 

OCTAVE  ;V«  va. 

ME  voilà  prefsntement  engage  à  fer- 
Wr  mon  Maître  ,  &.  à  f^irefemblant 
ci 'aimer  Colombine.  Ses  charmes  fontpaif- 
fans  ,  &  j'ai  peur  qu'elle  ne  m'engage  à  l'ai- 
mer malgré  moi ,  cela  étant  il  ftut  que  je 
lajOe  h  les  amours  de  mon  Maître. Mais  noa 
il  le  faut  fervir,  8c  je  fuis  fcur  que  je  ne  l'ai- 
merai point ,  car  mon  Maître  m'en  a  donné 
une  promefle  par  écrit,comme-qnoi  je  n'ea 
ferai  point  amoureux  ,  c'eil  pourquoi  je 
n'ai  rien  è  Cl  aindre.  Déplus,  Its  Filles  de 
Chambre  foiu  lujvittes  à  donner  de  furieufes 
R  2  en  Lof'- 


3^8  ArleciHin  G"  OtV.vefildats , 
enrorftsàlaveitu  ,  entrant  toûjourspret- 
quck-s  ennemies.  Cependant  i!tftJ.e  mon 
honneur  de  fcrvir  mon  Maître,  puifque  je 
l'ai  entrepris  ;  il  fiut  tout  à  fait  me  refoudre 
à  Careffer  Colombine^  &  pour  attendre 
rheure  commode  à  lui  parler,  je  vai  m'a(- 
{èoirfurlepasde  la  porte. 

Il  s'endort  enJîfflAnt. 


SCENE    III. 

TROIS    VOLEURS   s'enfl:jans. 

PREMIER   VOLEUR. 

SAuvons  nous  mes  amis,  nousfommes 
prisdiiGuetabfolument;  Pour  en  évi- 
ter'a  fureur  cachons  nous  fous  cette  porte. 
lis  fe  7/ietténtfous  b  forîe 
oheJïArUc^nïn. 

SCENE    IV. 

UN    AUTRE   \^OLELTR  de 
leur  parti. 

M  Es  amis rafTeurez- vous»  le  Guetefl 
parti. 

Ils  da7ife7it  tous  hs  quatre  ure 

tntrh  ,  deîajoje  qu'île  07it  de 

s'ttye 
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iè'.'tfi  faiivêt-  du  Gncî,<é'  ^''-piès 
avoir  danfè  :h  vont p-emire  Ar- 
hqum  é'  le  7nctte-<t  ftti  milieu 
d'eux  po  nr  lé  deshcbilkr. 


SCENE    V. 

OCTAVE,  LES  VOLEURS, 

ARLEQUIN. 

OCTAVE. 
T  E  ne  r^.îi  ce  que  mon  valet  cft  devenu  ,  je 
J  lui?  dans  une  grande  impatience  de  voir 
Arlequin  mon  valef. 

D.tns  le  tejvs qu'il pi^le  ,  A''Uf.im ck 
vtre  les  mn'ms  des  Voleivs ,    ce  oui  obli- 
ge 05?.îf  j  d:  mettre  l'èpèe  à  In  main  re- 
co7mo''ffhnt  la  voix dcfon  l^iUt. 
J'cntens  fa  voix,  ce  me  fcrnbîe,  allons 
l'e'pe'e  à  la  main  ,  vous  êtes  des  Voleurs  ?.p3- 
rem  menr.   A  h ,  vous  fuyez  devant  moi  ca- 
nailles ,  je  vous  fuivrai  par  tout 

OHav.  les  pourfw.t ,    (^  Arlequin  fe 

rendort  Jir  h 'ûdlnu  di  Teatre  ^    pils 

OcÎAve  nvie'/Jt. 

Oùelt  mon  Valet  Arlequin?  î!l\ip?.^k, 

Arlequin  ,   Arlequin  ;  ah  .'  le  voiji  quidort. 

OiïîavefAit  tout  ce  au  il  p:ut  pj:ir 

réveiller ,   c^  ArUquin  a  moire  jv- 

veillè prend  Oclavepour  Colomhir.e. 

R   2  AR- 


^go     ArlecjPiin  &  Oofavefi/dats , 
A   R  L  E  Q^U   I  N. 
Colombine,  )e  t'aime  beaucoup,  mafs 
mon  Maître  m'a  dit  que  je  ne  t'aimerai 

point  j  parce  c]ue 

Il  fereridsrt. 
OCTAVE. 
Arleouin  ,   c'eftton  Maifrequi  te  par!e. 

'arlequin. 

Jcm'étoismisfurta  porte,  Colombine, 
pouravoir  le  plaifir  de  te  pouvoir  parler. 
OCTAVE. 
Arlequin  ,  encore  un  coup  c'eft  ton  Maî- 
tre qL-i  te  parle. 

ARLEQUIN. 
Ah!  c'eft  vous  iMonfieur,   mais  parlez 
tant  que  vous  voudrez ,  je  m'en  vas  dormir. 
OCTAVE. 
Coquin  ,  re'pond  fur  ce  que  je  te  deraanie. 


SCENE    VI. 

ARLEQTJIN,  COLOMBINE, 
OCTAVE. 


C 


ARLEQUIN. 

Oîombine ,  ma  charmante. 

COLOMBINE  hhfenejïrey  U- 
c^' tille  ejî  aperçue    pnr  O^a'vj 
qui  prie  /ir/equm  de  ne^^is  per- 
dre 


enrolez^par  force.  Co?nedie.  ^^çi 
dre  cette  occr.fion  ,  ç^  cjus  l'o'.Li  Co- 
lomkïm  en  éuu  dî  La  parle)'. 
Mai;  Monfieur ,  jr  ne  fçai  pas  faire  de  com- 
plip.isns. 

O  C  T  A   V   F. 
C)nti!iuë,  je  repris,  cela  va  fjrt- bien. 

A  P.  L  E  Q^U  I  N. 
C<  j^  o  m  bi  n  2 ,  jet  t-  p  ri .'  d  ice  n  d  ,  q  u  ?  j 'ive 
Pavant  ige  de  te  de'clarernn  penfée  ,  car  je 
Vv'ux  fricaOl^r  toutes  mes  conceptions  dans 
l.i  poëlle  de  tes  bonnes  grâces  .•  à.  pour  peu 
que  tu  veuilles  les  afrnfonner  des  cpices  de 
ton  amour  ,  je  te  répond  q^je  ce  iera  un  ra- 
goût bien  frimd. 

COLOMElN£  dèc^Tidé-c^ireP 

Ail!  mon  cher  Arlequin  j  cuejîtef.jiî 
obH^cc  de  ton  petit  com pliaient jlbufire  qi>c 
je  t'ciT.brafie ,  je  te  prie. 

ARLEQ^LTIN  parlvit  àOcî.tve. 
MonTieur ,  Tonges  à  II  promeHe  q-Je  vous 
m'avez  faire  que  je  n'aimeraipoint  Colom- 
bine^  il  méprend  envie  de  la  quereller, 

OCTAVE  k  prend  p.zr  Li  main 
dam  le  tors  qCilpro  - 
7n2t  une  fcrcna.ie  à 
Cokmbme. 


R4  SCE- 


59^  Arlequin  &  OElaz'efoldats . 


SCENE  VII. 

CiNTIO,    LE   DOCTEUR, 

PASQUARIEL  F^let  de  Cm- 
îîo ,  cjui  ^orte 
tm  fuvrribe.m 
devant  eux. 

C  1  N  T  1  O. 

"WX  Opfieur,  vous  fçmz  ce  que  je  vous 
aiciiten  foupant ,  que  nus  Lettres  de 
Commirtlon  de  Cipitaine  ci'Infantcricuni- 
voitnt  demain  ,  ou  après. 

\.  M     D  O  C  T  E  U  R. 
Sicwlaefl:  Mcnfieur,  vous  pouvez  coni- 
p*er  que  vous  aurez  mVhile  en  ms-iiaf^e,  c:.r 
]'ai£ut  ft.rnier:tdenela  doniuTC  l'à  un  Of- 
ficier qui  air  du    commandement  dans  la 
carr.pn^ne  prochaine:  C'cfl  pourquoi  vos 
le* tresctantarriv'eea  vous  pouvez  vous  ttuir 
pt  et  pour  epou.l-r  ma  fillc.    Adieu. 
'  C  I  N  1'  I  O 
Que!p!aiHrde  vcir  mon  Beai:pere  prc'- 
tcPidu  entrer  fi  iorr  dans  mes  intérêts  !  Fai- 
quariel,  qu'en  dis- tu  ? 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 
Je  n'en  dis  rien  ,  car  j'ai  autre  clioll-  en  la 
tcie. 

CIN- 


■em'okz^-parforce.   Corne  aie.    ^q^ 
C  1  N  T  1  O. 
li  efl  vrai  que  tn  es  toujours  ce  méchan- 
te humeur  lors  que  je  te  veux  entretenir  de 
111  es  amours. 

PASQUARIEL. 
Monfieur,  vous  avez  vos  amours  entê- 
te, &  moî j'ai  les  miennes,  car  comme  je 
vous  éclâirois ,  j'ai  aperçu  ce  me  femb'e  un 
hommequiparloicà  Colombine.  C'eft  ce 
^L'i  me  met  marte!  en  tête. 

C  1  N  T  I  O. 
Viens  donc  me  conduia'ejufques  chez  un 
de  mes  amis. 

PASQUARIEL /' rW?>'/?,  &  après 
if  heint  fiyifiarûbcan 
(^■fe  m  et  en  efijb'ffca- 
de  autour  delà  porte 
de  Cok'rnbine.  Ce  qui 
donne  lieu  à  Otta-ue 
ç^  à  Arkcfum  d'a- 
vancer. 


S  C  E^ 


594     ^'l'I^'l'^in  er  OBaveÇolàats , 

SCENE    VIII. 
OCTAVE,  ARLEQUIN, 

OCTAVE. 

M  On  pauvre  Arlequin,  je  te  prie  de 
ne  rien  épargner  de  tout  ce  qu'il  re 
faut  pour  faire  la  ferenade  que  tu  as  promife- 
à  Colombine. 

Ocfave  s^en  va. 
AP.LEQUIN&  PASQUARlEL/tfw/^a- 
femhle  une  Scejie  de  mtk  ,  éf* 
ilife  retirent  après  à  la  vue 
d'un  fa7nh?au  porté  far  Me- 
x,etm  Valet  d' Âularia  ,  /<*- 
(jueUe  fait  un  récit  defcs  a- 
moun  h  Mezet'm ,  en d^fant. 


SCENE    IX. 
AULARIA,  MEZETIN. 

A   U  L  A  R  I  A. 

M  On  pauvre  Mczctin,   il  faut  que  je 
t'avoue  que  je  fuis  au  defefpoir  d'a- 
V'jir  appris  le  mariage  de  Ciniio  avec  Ifà- 

bcUc, 


enrôlez^  p. Vf-  force.  Coincâie.  59^ 
belle,  par  Ja  raiîbnque  j'aimois  éperdûë- 
ment  Cinrio  :  C'eft  pourquoi ,  mon  pau- 
vre Mez^tin  ,  il  faut  par  ton  intrigue  faire 
en  forte  de  rompre  le  mari.ige  entre  Ifabelle 
&Cintio.  Situ  en  viens  à  bout  5  comme  je 
n'en d«-)ute point,  je  terecomperiferai  d'u- 
ne manière  extraordinaire. 

M  E  7.  E  T  I  1^. 

Je  vous  promets  Madcmoifelle,  que  "j'en 
viendrai  à  bout  au  péril  de  ma  vie  :  je  içâi 
qu'Oclave  aime  Ifabelle,  je  l'ai  appris  pir 
fon  valet  Arlequin  ,  c'eft  pourquoi  lui  ^ 
moi  nous  ferons  en  forte  que  le?  pourfuires 
d*Oâ:ave  re'iiîTjront,  pour  mettre  Cintio 
hors  de  toute  efperance. 

A  U   L   A   R  I   A. 

Je  te  prie,  mon  pauvre  Mezetin,  de  ne 
rien  épargner  à  me  rendre  fervice. 

LeÇcn  de  qudancs  infîrttyyicris 
q-ie  l'en  accorde  leur  fait  (quit- 
ter la  place. 

Cette  Ser(7u de  doit  ctrecowpofe's  de  tous  Is 
hifîrume'fti  les  plus  l>urlej<}ues ,  i07mne  desT^j.C' 
cards ,  des  cornets  ,  des  orgms  ,  des  barbares  . 
des  thrjhales  df  fer  ,  des  pmceîtes ,  avec  des 
clefs  ,  des  os  de  bœuf  ^  tawhttrs  dt  balans  : 
Pitïs  toutes  ces  fortes  dlyifyurncp.s  feront  un 
frand  crtp  dans  la  Sérénade  ;  L*tjî  a  dh'e,  qr{a-ni 
les  vicions  a'tront p  'té nv co  -p'.et^  to'<:  les irsfyt- 
rnens  reprcni-o--tt  enÇ-.irMe  ,  .<"t'  qui  fcr.t  inie 
plaifa7itef)mpl:onie  Et  pir  lafn  de  cette  S're- 
R    6  r..îds 


59^  Arlcqmyi  &  Otldve  foldati ^ 
viadi  Pafqtiariel  vient  pour  V interrompre  ,  -ûinlt 
Arhjf&rK^  fa  troupe  1er  epou(fe\t  a  coups  de  fan- 
gJe  ^^debaton.ceqni  V oblige  à  crier  su  meurtre, 
au  voleur.  C'mt'w  accourt  a  f on /ecoarsy  accoyn- 
pagr.è  (i;  v.jlets  oui  portent  di  la  lùtiàers  ,  ciue 
îa  troupe  d*i^rleqnin  jettent  par  terre  ç^  char- 
gpii  ^uricuj'erniv.î ^r,j  leur  dcmiavt  lit ckafjc  corn- 
neuf  Mit.  Arlequin  tout  glorieux  de  ce  hean 
Succès  ,  dont  ilpevfe  avoir  toute  Li  gloire  ,  m- 
rr.ajje  h  la  luar  d'une  cbimdelle  qurm  de  fit 
troupe  tient ,  des  cfxipeaux  ,  des  epèes  ^  des 
fiiU7.he.mx  y  qn'ddomiea  tous  les  M^ficiens  , 
en  leur  difûjit ,  tenez  voilà  des  fruits  de  ma 
vicccire,  prcfitez-en.  Et  'voud  »  Monfienr 
771071  maître  ,  je  totis  affewre  que  y  ne  veux  plus 
TTié  mêler  di  vos  amours ,  car  on  court  un  gra?:d 
rifcjtie ,  Cctiive  le  finie  ^  le  rn.Çeure  ,  pour  le 
prier  de  lai  rendre  ce  ?natin  un  poulet  h  Ifabelh 
Arlequin  dJit  qii  ahfolument  il  n'ira  pas  ,  qu'il 
efi  trop  avariclsjK y  ^  quiï  negrgne  rien  a'vec 
fui,  aprei  h 'mettre  tous  Ips  jours  en  peine  com- 
me il  f  lit.  Oclavc  le  radoy.cit  a'vec  un  peu  d'ar- 
^ent  qu*d  lui  donne  3  ce  q'à  fait  qn^Arkqnin 
h: promet  de  io^Jinner  Jm  entupri/e  ,  nuùs  il 
lui  dit  q'ie  vcil.i  le  jour  q-ii  vient  c^"  qu'A  faut 
fe  retirer. 

ISABELLE ,    COLO.MEINE, 


I 


S-fhelle  fe  thint  de  fa  mifrable  condtion  de 
file  i  déplore fc?i  mr.r.cur  d'Jtre  fous  la  ti- 
ra:: iii 
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raTiràe  d'un^erefait  comrnî  le  p.  en  ,  qnï  n:  i/cut 
pas fenh7riC7iî ey.tendreparhr d'Ocfave.  C0J07?} - 
b'rne  refie  fort  àansfes  jaitime-ns  ,  ^  d'aiitant 
plus  lui  dit-elle  cjuelle  eji  atteinte  de  la  mine 
maladie  pour  Arlequin  :  Et  tain  qu'lJabeUe 
•veut parler  de  fon<L/imnnt ,  Colomhwe  i'inter- 
rompt  toujours  pour  faire  le  portrait  du  fun  » 
dont  elle  fait  h2  grimaces  <^  les  ge fies.  Elle 
/ivoiie  qui!  y  a  déjà  long-terrs  qu'elle  e?:  ejr  e'pri- 
fe,  maii  que  depuis  /on  agréable  Sérénade  elfe 
ve  peut  durer  fans  hn ,  ^  Jï  IjahcJle  'veut  fe 
lailjer  e/devcr ,   qu'elle  la/uii/ra par  tout . 

Dans  ce  tems  la  Cinùo  arrive ,  lequel  parle 
à  IfaheUe  d'un  ton  arrcga-tit ,  <jr  comme  un 
homme  qui  ne  craint  plus  rin  ^  a  caufc  de  la 
parole  que  le  DùSîeur  lui  a  donrèc ,  qudk  fera 
obligée  de  lui  obéir  malgré  toute  fa  rcfjîance  > 
parce  que  le  Docleur  conclura  le  mariage. 

Ifabelle  s'emporte  coi:îre  cette  ■ifuvdere  hrutale 
de  faire  r  amour  i  lui  proie  [le  qu'il /'en  cfl  pas 
eu  ûpcnfede  vouloir  le  pou  fer  malgré  elk  y  qu*  el- 
le fçait  aes  vojespcur  empêcher fcn  înfolc77te  pré- 
tention.  Et  cctmr.e  la  douleur  la prefè  de  reîitrcr 
chez  elle  ,  Cintiefe  retire  en  fe  v:oquanî  d'elle. 
Vendant  le  itras  quelle  querelle  Pafqua- 
quariel parle  à  Co.'cmbine  ,   laquelle  lui 
d:î  qu't  l'e  ne  'veut poir^t  de  lut. 
Pafquaueldit  tout  ce  qu'il  peut  pour  giignfr 
Color/.bine ,  (^  blâme  fort  Arlequin  lequel  ar- 
rive fur  ces  entrefaites. 

A   R   L   E  Q  U  1  N. 
l'apporte  le  poulet  q-iemon  niaitrcm'a 
R   7  à^ïi- 
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donne,  pour  mettre  enfin  entre  Jes  mains 
de  Colombinc.    Mais  que  vois- je.?   c'cfl: 
Parquaricl. 

Il  leur  fait  paifir  de  petites  nazardcs 
derrière  eux. 
Pûfquarieî  qui  croit  que  s\ft  Cohmhine  aui 
hijoiie  ce  tour ,  s^en  vataut  (?icoUre.   tyjrle- 
quin  crevé  de  rire ,   ^  apelle  Cokmhine  après 
la  for  lie  defon  rival ,  ^  lui  dor.ne  h  hiUet  de  feu 
w.iifr  e ,  pow>-  do7ir,er  kfa  m/titreffe ,  p  ut  s  il  veut 
s'enaUcy,  mais  elle  le  retient  h  toute  force  peur 
lui  conter  des  fleurettes,  j^rlequin  qui  a  peur  cfe 
s'eiTibarquer  avec  elle  h  cnufe  des  careffes  qu'elle 
lu  if  ait ,  veut  toujours  s'en  aller ,   en  difant  que 
fov  maître  l'attend ,  quilejl  h  r extrémité ,  (^ 
que  fi  fa  mahreffe  le  veut  faire  linguir  kfjg- 
tems ,  eUe  yi'a  qu'a  envoyer  un  billet  pour  toute 
rèpoufe. 

Colomhine  oui  a  Jes  petits  intérêts  à  ménager 
pour  recevoir  fon  ylmant ,  hi  dit  de  revenir  de- 
gwfe  en  gueux  pour  avoir  répmfe  :  c^  dans  le 
tcms  qu'Us  eorrpcfent  le  Doeleur  an-ive ,  ce  qui 
fait  cejfer  leur  cc7iverJat:on  ^  do7tne  bien  de  la 
joye  à  /arlequin  (^  de  la  tri  fi  elfe  d  Colcmbine. 

Le  Decieur  dit  à  Cch-û.bine  que  la  rrfohition 
efl  prife  ,  qu'il  veut  mr.ner  Ip^.belle  avec  Ci?!' 
tio:  Mais eVehi  repond  en  fervante  iriteyeÇ'te 
dans  V  amour  dcfa  miJiîiefe,à  ca^ifede  laflty.ney 
dl'criaî:t  la  conduite  trop fevere  des  pères  qui  ne 
V£ii\  nt  cmViOitre  dlauire  règle  que  leur  caprice  , 
te  q'f'  cblrge  le  Dcfreur  de  la  c^-affer ,  avec  de- 
finfe  de  revenir  lui  parler  depare'iUs  chtfe. 

Le 
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Le  DoBeurfait  ijmr  P^fquarieï ,  auquel  ïî 
fait  con-mtre  qu'Une  peut  f^'eux  faire  que  de 
conclure  le  7Kariage  de  fa  file  avec  Cifiîio  [on 
maître.  Pafcfîuvneîle  pris  par  le  'ûjefme  moyen 
(piquait  la  bojiîé  de  lui  accorder  îcifer'varae  de  fa 
file  pour  lui:  H  lui  conte  la  douleur  qiulîe  lui 
caufe  (^  les  chagrins  qui  l'accabUiit.  Puis  il  dit 
au  Docf(ur  d'aller  'voir  fon  maître ,  qui  ?>'efl 
pas  moins  chagrin  que  lui  :  Le  Docieur  s'y  en 
'va,  ^laiffe  Pafquarieldan:  une  bonne  efpe- 
rame. 

jÛrlequin^  habillé  en  guma ,  vient  peur  a- 
mir  réponje  d^Ifallefur  le  billet  qu'il  avciî  tan- 
tôt apporté:  Il  detrande  cependant  l'aumône  à 
Pafquariel qui  le  rebute  ,  (^  lui  fait  entendre 
qu'îl  ef  de^)ndu  de  demander  i  Jur  peine  d' al- 
ler aux  Galer£s.  Mais  qu'uu  droUe  aujf  bien 
fait  ^  auflî  fort  que  lui  peut  prendre  parti , 
aujf-bien  a-t-m  ajfatre  dejoldais ,  e^  qu'il 
aille  chercher  quelque  bon  Capitaine.  Pafqua- 
rielqui  Je  doute  de  la  fourberie,  faifant  fem- 
hla?it  de  s'en  aller  »  fe  retire  dans  un  coin. 

Colornbine  étant  a  la  fnefîre  ^  fait  fgnea 
.arlequin  d'attendri  un  moment  a  ïa porte  ^yuÇ- 
qu'a  ce  que  fa  maîtveffe  ait  écrit  une  lettre  pour 
fon  maitre  ,  ^  dans  ce  tems  Idelîn  lui  fait  ?ml- 
le  carefes  ,  ce  qui  fiche  Pafquariel ,  qui  pour 
fe  veiiger  -va  chercher  les  Archers  dts  pawures  , 
auquel  il  dît  qu'il  y  a  u7i  gueux  qui  ef  dans  un 
Cabaret  m  il  a  enfèe .  ^  comme  il  en  (f  toi.- 
jours  importuné  quil  hur  donnera  pour  boiie 
s'ils  veulent  le  prendre  ponr  kmcîier  h  l'HcpitaL 

Les 
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Les  archers  vont pre^idre  Arlequhi ,  cjui  Je  dé- 
fend contr'eux  ,  c^  /jprés  quelque  rejijïayice  ils 
l'amènent  avec  les  autres gmuK. 

ColonMne  fe  dej'ejpere  de  la  perte  de  fon 
\Amcnt ,  elle  va  confulter  Mezetin  pour  voir 
^•(el biais  ils  prend) C72t  pour  rompre  l'evtreprife 
deCintio  dans  fon  mariage  avec  IJabclle  :  Elle 
lui  conte  le  7nr:!heur  qui  ejl  arrive  à  ce  pauvre 
ç^rUquin  que  Von  a  mené  a  V  Hôpital.  Elle  lui 
1  accnte  aujjl  la  peine  ou  eft  fa  maîireffe  défaire 
Jçavcir  defes  nouvelles  a  oBave ,  ^  elle  le 
prie  a  lafn  que  s' il  reyicontre  OBave  de  lui  di- 
re de  venir  dégufè  en  quelque  manière  pour  par- 
ler a  fa  'trjaîtreffe  ,  parce  quelle  a  quelque  cbofe 
d'hnporiance  a  lui  dire.  Mezetin  lui  promet  de 
lafervir  en  tout  ce  qn^il  pourra  :  Puis  elle  va 
trouver ja  maitreffc  four  la  confier  de  cette  fâ- 
(hcufe 'nouvelle  qu\'lle  avoit  apprijè  :  Elle  lui 
dt  que  par j on  indufrie  elle  viendra  a  bout  de 
toutes  chofes. 

CÎNTIO,  6c  PASQLTARIEL. 

PAfquariel  raconte  afin  maître  le  tour  qu'il 
a  joué  à  Arlcqu  in  qui  ef  fon  rival ,  S' ce- 
lui qu;  porte  des  billets  à  fa  Maitreffe  ;  que  par 
fon  indufrie  il  Pa  fait  [rendre  par  les  Archers 
des  Gueux  pour  le  mettre  à  l  Hôpital ,  é*  co^n- 
me  il  va  être  Capitaine  d'Infanterie  il  n'a  qu'à 
y  aUer  l'enrôler  ,  (^  que  par  la  iUnfera  défait. 
Cvitieef  ctovyiè  •.puïi  il  dit  a  fon  vaht  Pafqua- 
nel d'aller  l'enrôler. 

U 
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Le  fù7'ddu  IheiUre  s'cnne ,  c^  iljr 
pnroh  U71S  cficcs  d' Hôpital ,  ç^  une 
CQHvî  ait  dcviint ,  okfo7it  rerifermex. 
flt's  Gueux  dt'  tentes  façc72s ,  qui 
fort  nuprss  d'Arhqn'mpur  îm  faire 
^aye-'ft  hÙ7ivs7iue.  arlequin  s'en 
a'éfend  le  plus  quil  petit ,  jtj.tIs  à 
îa  fin  il  dortne  ce  què  fo->î  ^naître  lui 
avoit  d(in?:e pour  porta' fcn  billet.  Ils 
ixint  qut rir  du  'v'm ,  ^  après  avoir 
daiijé  ils  hoi-vent  puis  ils  ndim' 
fent. 


Fin  d-i  premier  Acle. 


ACTE 
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ACTE    IL 

PASQUARIEL,  UN  SER- 
GENT. 

P  A  s  Q  U  A  R  I  E  L. 

PUuifqsîemonmaîrrc  m'a  donne  ordre 
d'aller  enrôler  des  r,)ld3rs ,  i!  fiut  c]ue 
je  trouve  quelqu'un  pour  contre  f<ire  le  Ser- 
gent,  car  pour  m  )i  )e  contreferai  le  Capi- 
taine à  merveille.  C'a  voyons  qui  a  bonne 
volonté  ue  fervir  le  Roi  à  la  guerre ,  je  leur 
ferai  prendre  parti  dans  ma  compagnie'. 

Les  Gacvx  (^ui  Jor.t  avec  y^rhojHw  ^  d:f(Ut 
qH'h  m^cuvenî p'tsy  aîier  ,  'vû  lerv  incomn.o^ 
dite. 

arlequin  (fui  cfî  m:  hxUourd  fe  prower.e  toû- 
jouyscnfe  carvayit ,  ofi  l'{?iro.i  pour  nUer  à  ht 
g.urre.  Il  dar:eu)'e  tout  déconcerté ^  ^  fait 
toutes  les  aflmis  qm  peut  faire  un  poltron. 

Le  Théâtre  ferme  ,  on  apporte 
V habit ,  puh  on  V habille  C7ijcl' 
dai. 

Après  qu'arlequin  efî  hahdJè  en  Soldat  , 
h  Servent  le  wsïne  dans  la  chambre  oit  ils  ont 

de 
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ûe  coutume  de  Tvettrecles  Soldats  r.owvellement 
enrôlez  ,  puis  il  s'en 'va  retrouver ,  fon  Capi' 
Uifie 

O^faveeJ^dr.nsuvepeiTie  étrange  de/ça  voir 
^u'ejl  devenu  fin  Valet ,  il  le  cherche  de  tous 
cotez  t  ilrejicontre  Mezetin  auquelilluicn  de- 
Tnande  des  nouvelles.  Mezetïn  lui  raconte  la  à:]" 
grâce  qui  luieji  arrivée  ,   que  les  o^rchers  des 
pauvres  l'ont  -inene  a  ?Hopital,  que  c'ejî  Co- 
Umhlne  qui  luiad:t  s   d^  a-^IJi  l-'-s  k  DoFîeur 
Cl  conclu  défaire  faire  la  Cérémonie  du  mariage 
ce  foir  avec  Cmiio  éf  Ifaheh  .•  Qormne  anfjî 
que  s'il  k  voyait  de  ht  dire  quIfabéUe  le  prie  de 
la  venir  voir  ,   ^  qu'il  fi  deguife  d'une  maniè- 
re qu'Une pwffe  efire  reconnu  du  Docfeur.     Me- 
zetijiluifait  cotmoître  que  fa  ?naître^e  pre7id 
beaucoup  de  part  à  faire  reiijjir  fon  mariage 
avec  Jfiak  lie  ,   ç^-  quelle  prend  plaifir  à  faire 
enrager  Cintio.   Enfin  il  dit  à  Ociave  qu'il  fie 
dèpifihe ,  quihi'y  a  point  de  tc?ns  à  perdre  , 
C^  que  de  fon  icié  ilfimt  ravi  s* il  treuvoit  oc- 
cafiov  d"  lui  rendre firvice.    OFîavel'en,hra!Je 
C^*  le  conj-ire  de  coht'jner  dar.s  défi  be.mx  dcj- 
fetT/s ,   (^  que pow  lui  il  va  jonger  à  fc7i  aè- 
Zuyment.   Ctpeîidant  Mezftin  d  meure  quel- 
que ten:s  à  c  enfuit  er  en  lui  it.ême  y   ç^  voyanf 
'e  Docfeur  qui  vient,  il  dit  qu'il  veut  voir  quelle 
^orte  d'efpritd'lon.Trie  c\j}. 

L  E     DOCTE  U  R. 
Mczetin  lui  fait  une  fauffe  confultation  fur 
'a  Médecine  ,  après  quoi  il  fi  retire  fivis  riefi 
■ire.  Le  Doreur  lui  fait  uns  dimatide ,  é'fi'-^ 
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Ja  répciife  il  fait  mie  tirade  ,  puis  Je  reîourrni.i 
il  ne  ijcit  phu  perfornie  r.vp'és  de  Ini ,  ce  oui  ht  . 
jÂî  dire  quelque  clofefur  lahChje  de  cJU  qui 
fejî  "jerni  co?7fu!ter  ,  qui  nefç.^iipaf  ce  que  ce  - 
hi  v'cut  dire  ,  pnifqu'iln'ejîp/rs  rejîè  pour  /'«■'- 
cctiter.  Il  ûppc lie  enfuit e  Colombine . 

C  6  L  O  M  B  I  N  E. 

Plait-i]  Mcnfîeur  //  lui  demande  brufque- 
went  i^tlifeft  venu perfonne  chez,  lui  pour  cajol- 
hrfa  f'Ûe ,  ér  que  s'il  nppre?idque  quelqu'mt 
y  vienne  qu^dfera  ce  qu'ail  doit  faire  en  p.jrcille 
rencontre.  Puis  iîlui  dit  d'aller  dire  à  fa  maî- 
trcfedefe  tenir  toute  p)è:e  pour  recevoir  Cm- 
tio 

Dans  ce  tcms  Ifihelle  arriva  ,  ç^  h  Do- 
Bcur  lui  dit  lui  rnefme  defe  tenir  prête  pour  re- 
cevoir Ciniio:  Ce  qui  donne  f -(y  t  de  fâcherie  à 
Jfr.belle ,  ^Je  retire  avec  Colombine  pour  fe 
confoler  eytfeinble.  y^lors  Ochve  vient  ç^r  parle 
a  Ifp.b.  Ile  ,  fur  Us  chapirj  qn^il  n  de  Je  'voir 
réduit  à  faire  tout  ce  qu*d  fût  pour  Vav'.our  d'un 
père  quicfî  un  bouru  ,  qui  m  v.ut  point  endu- 
rer qu'il  entre  dans  la  maifon  d:fa  rnaitreffe. 

Quatre  Sold.it s  ^  un  Tambour  font  îomrne 
qua-adils  vtuh'?.t  Ifver  du  tm?ide,  é^  après 
qu'ils  cnt  dit  ce  qu'ils  o:!i  gagné  au\ourd'hû 
*  pour  avoir  enrôle  ,  ils  d.mfe'tit  une  entrée.  Dam 
ce  tems  OEf\v:fort  du  logis  de  fa  maiirejje  y 
e^  les  Soldats  e^'  le  Tambour  le  njeul  nt  enrôler 
d'amitié  :  Mais  comtne  ds  voyent  qu'ils  71e  peu- 
*vcnt  rien  faire  d'amitié  >  il  ran.cnc7it  de  force 
puis  la  nuit  viejtf. 

U 
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Le  Théâtre  s'ouvre  ,   o-a  voit  um  cham- 
bre fa'/is  msubJes  ^  Arkqxin  conchè  fur  im 
bav.c  ,  qm  dort ,   ^ poi?ii  de  l:i7nicre  dans 
'*■       U  chambre. 

DiVis  la  mefme  cha-mbre  ou  (/?  ArJe-juin  qui 
dort/aNs  /uwiere  ,  O^avs  eji  h^ibillê  comme  hâ 
en  habit  de  foldat ,  l  quel  Je  plaint  ^failph:- 
Jîeurs  Umcntc.ticm  fur  fon  in-.zîberir.  Ar  le  juin 
s'evdlle  ^  tremble  de  petir  d'eîttendre  îavoi:^ 
de/on  Maure  ,  il  croit  qn'd  a  été  t:iè  é^  (^m 
c\Jifon  tfprit  qni  revient.  Gcfave  qui  fe plalvè 
toujours faiî  un grarid  foûpir.  y^rlequin  ejl  fi 
efrr.)è  an"  d fait  un  grand  cri  (^  deinande  dn  />- 
cours ,  puis  voulant  s'enfuir  il  rencontre  fon 
maître ,  ce  qui  Ira  caufs  une  peur  efroyable. 
Après  quoi  arrive  un  Sergent  avec  une  bougie 
qui  hs  vient  quérir  po'ir  pa^-r  en  rcv!::.  Mais 
comme  la  hrmvjre  les  a  fait  reconyioitre  (^  qu'ils 
fc  veulent  parler  ,  le  Ssrge7iî  la^en  empêche 
en  fjifant  marcher  /îrkquin  devant  à  grands 
coups  de  hallebarde. 

Lefnddti  Théâtre  fe  rc-frre. 

AULARIA  6c  MEZETIN. 


MEzetin  raconte  â  ^ularia  ce  qu'il  a  fait 
envers  Mejjîeurs  de  /'  Hôpital ,  qui  lui 
ont  promis  de  lui  rendre  s'ilyefi  ejjccre.  De  pins , 
qu'dafait  en  for  te  envers  le  père  de  O'ntio  de  lui 
faire  prefenter  uns  Reque;e ,  qu'ai Undu  la  vie 

dire- 
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déréglée  de  fort  fils  qu'il  lui  fut  permis  de  It 
fai'-e  mettre  afaint  Lazarre  ,  (^  que  Jî  cette 
Requête  a  lieu  ce  for  oit  une  bonne  co-n\ecturepour 
ernpccher  Jes  deffeins  du  côté  d'Ifabelle  ,  ^ 
apm  cela  on  trouveroà  Ù!t?i  le  moyen  de perfaa- 
der  au  DcEïeur  de  dormer  fa  fille  au  fienr  Oc- 
tave. Qu'il  ?i'ejî  VC71U  que  pour  lui  appre?idre 
toutes  ces  boiraes  nouvelles ,  cjr  qu'il  va  retour- 
ver  ckez  h  Père  de  Ci?2tio  afnde  lui  demander 
tout  ce  qu' d faut  pour  le  fur  e  arjècer,  par  la 
raifo?'  qu'il corr/io;jfoit  un  bon  Comjmjfaire ,  ^ 
que  l'affaire  ferait  bien  tôt  flûte. 

Illaife  Auhria  ,   (^  s* en  va. 
ISABELLE. 
Ah  !  ma  cheje  Aularia,  je  fuis  ravie  de 
vous  voir,  pour  vous  apprendre  l'eut  mal- 
hturcux  où  je  fuis.  J'ai  un  père  qui  veut  me 
donner  un  Amant  pour  qui  j'ai  tant  d'aver- 
fion  i  8c  rïl'ûKieureufement  dans  le  tems  que 
j'avois  conclu  avec  mon  Amant  d'utèr  du 
remède  de  !a  fuite  ,  dont  on  a  coutume  à^ih 
fervir  dans  i'eîctrcmitéuùje  iuis,  8c  pour 
m'affranchir  de  la  tirannie  de  mon  père ,  des 
Soldats  ont  pris  mon  Amant  qui  étcitde'- 
guiféen  Païfan,  &  l'ont  amène'  pour  l'en- 
rôler.   Jefçaibien  qu'à  caufêde  moi  il  ne 
•voudra  pas  déclarer  qui  il  eft,  o:  qu'il  aime- 
roit  m.ieux  mourir  que  le  déguifement  vint 
àlaconnoifTanccdcraonpere,  par  laraifon 
qu*il  fçaitbien  qu'il  uferoit  envers  moi  d'u- 
ne trop  grsnJe  levtri^e'.    Ltpour  comble  (Je 
nulheur  mon  pire  m'a  commandé  de  me 

tenir 
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tenir  prête  pour  U  célébration  du  mniage, 
avccCintii),  qui  le  doit  faire  ce  i^.X':. 

Atilariii  qui  voit  par  le  'tnalhenr  qui  ejî  arri- 
l'è  àOcJave  ,  é^  par  h pror/;p(i!nde  av£C  Lt^ 
q'ieUiU  Doreur  'veut  ccnclnrre  nv:c  C'mîi} , 
q-{-2  les  affaires  font  m  meU'ew  état  que  jamais  ^ 
entre  chez  elle  pour  attei^are  bAezet'm  ,  d  qui 
el/j  a  mis  fa  dernkreefp»rance. 

arlequin  en  Soldat  que  l'on  laijfe  vaquer  a 
fe s  affaires  à  t:aiife  qu'il  eft  enrolj  i  vient  avec 
f m  habit  ^  Je  carre  a' une  manière  extraordi- 
7;.;/;v  ,  ilfaitfonnir  l'argent  qm  fcn  Capitaine 
hii  a  donné  pour  fon  enrolletnent ,  /'/  tïrefon  épèe  , 
i^fait  les  mêmes  pojiur  es  que  font  ks  îiouveanx 
enrôlez,. 

hU^stin  vient  d'un  autre  côte  pour  confokr 
fa,  maîtrejfe  é^  lui  dire  que  toutes  les  afaires 
font  en  bon  état ,  ilpalfe  devant  /i/-'equin  fans 
h  connaître ,  (^  vafraper  à  la  porte  de  fa  maî- 
treffe  ,  qui  ne  repend  point  :  Il  doute  qu'elle  n'y 
ej}pi^f,  il  rêve  où  il  pourra  la  trouver,  y^r- 
Jeqiiin  contrefafantfa  voix  lui  dit  une  plaijan- 
tcrie  ^  rit  toujours.  A  la  f.yi  Mezetin  le  ri?- 
connoit ,  ils  s'embraffent  ^  fe  fo7it  des  carejjes, 
jirkqui'fi  lui  raconte  qu'au  lieu  d'aller  à  l'Hô- 
pital com-me  les  autres ,  un  Capitaine  l'a  fait 
Geiittlhomme ,  lut  n  mis  l'epee  au  côté  ^  de 
l'arge7iî  augouffet ,  mais  que  cela  le  fâche  d'al- 
ler .1  laguerre,^  qu'auparavant  que  de  mourir 
il  veut  payer  chopine  avec  lui.  M.ex.etin  lui  dit 
qu'il  ne  peut  pas ,  qu'il  faut  qu'il  s'en  aille. 
Arkq  uni  k  tire  de  force  p  oiv  boire  avec  lui ,  ô* 

en 
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£71  k  tirant  il  fait  le  brave  cv  evfoiiçnvt  fo72  cha 
peau,  tira?jtfo7iépèe  i  jur  mit  qu'il  veut  boire 
avec  lui ,    ç^  lui  fon^a  des  coups  d'cpèe  fans 
mcfare. 

M£zeti?js*evf7iit. 
Il  paffe  quatre  Tailleurs  de  pierre  oh  Ra- 
7Mnn€urs ,  avec  des  l^tous ,  ou  les  autres  avec 
des  règles ,  ils  veulent  lui  faire  remettre  fo7J  èpèst 
Une  ie  veut  pas  ,  ils  lefrapent  avec  leurs  rtgle , 
on  bien  les  ra/ïiOnneitrs  av'-c  lenrs  bâtons  y  puis 
après  ils  da^ifent  une  entrée. 


Fin  du  fécond  ABe. 
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ACTE    III. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

JE  croyois  les  enrôler,  mais  c'ell  tout  le 
contraire ,  car  ils  m'ont  bien  battu  ;  peltc 
que  ]e  m'ccoii-fort-fn.ii  sdrclîe  ,  &  j'ai  fore- 
bien  fiit  de  prendre  la  fuite. 

Le  Sergent  vimt  pre^idre  hiezetm  pour  le  faire 
mcixcher  ,   ^  ïh  s'en  vont  tous  deux. 

Mezetht  vient  cherchant  toujours  fa  tnaî- 
treffe ,  îI  la  rencontre  for  tant  de  chez.  IJahtlle  , 
U  ou  il  lui  conte  cofjrûie  par  bonheur  le  père  de 
Cintio  lui  a  rer/iis  les  pièces  pour  y.ire  t  nfermer 
fon/ils,  (^  qu'il  attend  pour  les  dojmer  au  Corn- 
v;i{faïre  dont  il  lui  avait  parle  ,  &  eiiftiiîe  le 
mettre  àjaint  Lazare 

yiuLiria  lui  dit  que  ce  v'ejî  rien  faire  ,  à 
moins  quou  ne  fajfe  le  mari  ^ge  d'Octave  avet 
Ifvbelk  ,  7nais  que  par  mal'omr  les  affaires  ne 
font  pl'M  da?is  cet  état  d  caufe  qit'u^ave  ejî 
enrôle  ,  (^  qne  feUe pouvait  fça  voir  le  nom 
du  Capitaine  elle  le  frott  pria  par  quel- 
qu'ua  de  fs  amis  ,  ou  par  un  coufn  qu'elle 
a  qui  efl  Capitaine  a^îjjl.  Mezetin  dit  qu' ylr- 
Uquin  lui  a  do?wè  un  hïllet  pour  lui  envoyer 
2ome  IL  S  quel- 
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ciuelqu  un  pour  les  enrôler  y  il  le  lit -,  ^  il  fg 
troH-je  qu'ils  or,t  ète  enyolez  chez,  le  coufm 
à'  Aularia.  Elle  prie  Mezet'm  d'aller  de  fa  part 
le  prier  de  lui  rendre  ces  deux  foldaîs ,  ç^  corn' 
•tne  Mezetin  va  pour  faire  ce  queja  maiîrcffc  lui 
a  commande  i  îlvoit  le  DoFtettr  qtà  meneCin- 
tiochez  lut  pour  achever  le  mariage  av6C  Ifa^ 
hlie ,  lequel  paroît  fort  ravi.  Mezetin  dit  qu'il 
faut  rompre  k  coup  ,  il  va  quérir  le  Commifai- 
re  defes  awis ,  lequel  prend  main  forte ,  fefai- 
jtt  de  Cintio  ç^  le  mené  dfaint  Lazare. 

Le  Douleur  refle  tout  étonné ,  ^  demande  h 
Mezetin  ce  que  c'efî ,  leqnel  m  le  rend  pas  in- 
nocent y  pour  tâcher  de  le  détourner  de  lui  don" 
?ier fa  fille  en  ?nariage.  y^'ors  il  remercie  le  Ciel 
d'avoir  envoyé  fi  à  propos  les  y^rchers  ^  le 
Commijfaire  pour  le  prendre ,  car  deux  heures 
plus  tard  le  mariage  ètoit  conclu  ^  fa  pauvre 
file  awoit  ète  trempée. 

^ularia  ir^ipattente  vient  clle-mefwe  prier 
fon  coudn  de  lui  rendre  deux  foldaîs  qui  font  dans 
fa  Compagnie  j  le  Capitaine  fe  laiffe  vaincre  à 
h  prière  de  fapartnte^  (^  donne  ordre  a  fon 
Sergent  de  donner  la  liberté  h  ces  deux  foîdats. 
Mezetin  va  avec  le  Sergent  pour  les  reconnoitre  . 
puis  le  Capitaine  s\n  va. 

Le  DoÊlcnr  arrive  ,  à  qui  y^ularia  parle  - 
elle  lui  demande  des  nouvelles  de  fa  fille.  Il  lu: 
cojiteccquilavoitfaiî  avec  Cmtio  ,  jnals  qy.i 
cela.  n*apas  rèilfî  :  Elle  lui  parle  fort- adroite- 
ment en  faveur  d.'Oclave.  Le  Docfeur  dit  qu'il 
n"  a  jamais  voulu  entendre  par  Ur  de  lui  y  mnU 
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BKe  sUleJi  tel  &^ue  l'on  lui  dit,  qn'il  k  veut  voir  , 
C^  lui  deviarJe  s'il  efî  homme d  epèe  ?  Elle  kd 
rèpcvd qu'il eji  Officier ,  mais  qu'tUcnefait  pj> 
la  qualité  defon  eyuf.ci. 

OBavi  ejl  ramené  par  Mezciin,fvvi  d'Ar- 
lequin,  lefquelsvmnientré'/nercier  A^ilaria  de. 
ce  qu'elle  a  eu  leur  liberté .  RUi  prcfe}iîe  0  a  ave 
auDoHeury  lequel  le  prie  d'antcnfer  la  paf- 
fan  refpcHuetife  qu'il  a  toîqours  eiie  pour  fa  fil- 
le. Le  Doofeur  dit  qu'il  en  ejlfort-  content  pour- 
"JH  qu'il facke  fa  qualité.  Il  lui  répond  q-ttî 
7i'avcit  pomt  'voulu  fe  faire  conncitre ,  7naii 
il  fait  voir  une  Commijpon  de  Capitaine  de 
Cavalerie  y  ^  plifeur s  lettres  de  Cka7igepour 
toucher  de  l'argent  pour  hver  Ja  Corr,pag?ii;. 
Le  DoBeurfe  contents  y  ilembrafe  0:1  ave  c^ 
/ippelle  If  belle. 

Ifabellefait  d'abord  la  difficile ,  croyavî  que 
c*ejt  Cintio  que  l'on 'ni  vîut  do?mcr/û2ai4  l'oyaitt 
que  cef  oh  ave  elle  ef  comblée  de  joye ,  ^  ne 
fe  fait  point  prier  p6ur  lui  don-ncr  la  main  :  Ainji 
le  -mariage  d'Ifabeik  é'  d'OBave  ef  conclu. 

Cûlombinc  qui  voit  que  tout  le  mondi  efl  Cu- 
ti fait  (^  qu'elle  7ie  Vefpas  ,  que  toutes  f:s  ca- 
reffes  nont  rien  fait  auprès  d' Arlequin ,  fejitte 
aux  pieds  d'O  cl  ave  pour  avoir  Adequin  en  ma- 
riage. Oaave  com^narJeà  Arlequin  de  l'èpoU' 
fer»  Arlequin  dit  qitilji'enveutpo'mtahfoU- 
fnent.  OBave  hiiendem.indilaraîfon^  Arlî- 
quin  dit  qu'il  a  peur  de  contrequanr  l'abûTidan' 
ce.  Octave  h'i  dernande  ce  qu'il  veut  clirs  p.ir- 
Ifil  II  lui  rhovàauc  Vdoniance  a  U7ie  cove  ^ 
'        ^       S   2  é^-.ui 
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^  que  lui  V  anroitfur  fa  têie.  OBave  Inï  dit 
que  c'eft  le  mal  h  la  mode  ,  ^  qu'il  faut  bien 
qu'il  s'y  mette.  Il  dit  qu'il  ne  veut  point  de 
Colo}vM7îe  parce  qu*il  a  fait  vœu  de  né  pou  fer 
jamais  déplie  à  fnoins  qu'elle  7i'aitfonpucelagj. 
Coloinbme  t'afeure  qu'elle  l'a.  Offave  le  force 
de  don?ier  la  main ,  ce  qu'il  fait  en  pleura?it , 
mais  il  lui  dit  qu'elle  le  payera.  Mezetin  vient 
dire  que  put  [qu'ils  vont  tous  fe  marier ,  qu'il 
allait  favfwenir  les  violons  pour  leur  donntrun 
plat  de  leur  métier.  La  moitié  des  violons  jolie 
(^  l'autre  danfe ,   ce  qui  fnit  la  Comédie . 
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LA  FOIRE 

D  E 

SAINT  GERMAIN. 

C  O  (JK  E  D  /  S. 


S  î  AR- 


ARGUMENT. 

CTAFE  amoureux  d'^Jf  belle 
fille  du  bon  homme  "^dcuarde 
^?éne  latjfe^oint  fortir  fafdle  ni  -parler 
a  aucune  ferÇonne  de  peur  qt^elle  ne  de- 
•vienne  amcurepife  de  quelqfi^un ,  a  cau- 
fe  qu'il  faudrait  débourfer  d,s  P  argent 
four  fa  dot.  OElave  employé  fin  Vakt 
^yïrlequin  pour  tâcher  de  p.irlcr  a  fd 
A'Iahrefe ,  afin  de  lui  faire  tenir  t^ne 
lettre  pour  fi  avoir  fies  fientimens  :  Et 
pour  cet  effet  (*Arleqî4m  fie  fier t  déplu- 
jîeurs  Adarchands  &  Alarchandes  de 
la  Foire ,  pour  Imfiervir  d'' intrigue  dans 
les  amours  defion  Maître  pour  faire  fion 
mariage.  Ce  qui  donne  lieu  a  Arlequin 
défaire  plufieurs  intrigues  divertt fian- 
tes ,  (3r  qm  aformclefiujet  de  cette  Pic- 
ce» 
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LA  FOIRE 

D  E 

SAINT  GERMAIN. 

C  O  ^vi  E  1)  I  E, 

ACTE  PREMIER. 

SCENE    I. 
OCTAVE,  ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

AH  ,  mon  pauvre  Arlequin  !  je  fuis  le 
garçon  du  monde  le  plus  malheureux: 
J'aime  5c  je  fuis  aimé  ,  mais  mon  malheur 
conlilk  à  ce  que  je  ne  puis  parlera  maMaî- 
treiTe.  Son  père  la  fuir  pas  à  pas,  je  ne  puis 
trouver  l'occafion  de  lui  faire  tenir  une  let- 
tre pour  fçavoir  fon  fentiment ,  Se  fi  eîleeft 
toujours  dans  la  même  volonté  pour  moi: 
S  4  Te 
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}e  voudrois  le  fçavoir  à  quelque  prix  que  ce 

ibit. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Si  vous  ères  d'humeur  à  ne  rien  épargner 
pour  vos  amours,  je  ferai  enlbrre  defiire 
connoiilance  avec  quelques  Marchands  Se 
Marchandas  delà  Foire  de  (àinr  Germain, 
klljutls  {ont  tout  à  fait  ferviablts  Ik  intrin- 
guans  ,  pourvu  que  l'argent  ne  manque 
point  j  puis  cela  ctant  je  vous  promets  que 
jecroi  que  je  viendrai  à  bout  demondef- 
Tcin,  car  je  me  fuis  rt-,is  une  affaire  en  tcte  la- 
quelle  je  crci  immanquable.  Enfin  fi  vous 
voulez  en  voir  le  lucces,  trouvez  vous  à  la 
Foire  de  faint  Germain  8c  vous  ferez  con- 
tent. 

OCTAVE. 

Va ,  je  m'y  rendrai  fins  faute. 

Ils  s' £71  lont  tous  deux. 


SCE- 
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SCENE    II. 

Le  Teatre  ref  refente  U  Foire  faim 
(jermain ,  avec  plujieurs  Marchands 
Q-  Marchandes  dans  leurs  boutiques  ^ 
(JT  Afez,etin  en  j>aticier  avec  un 
cleonfur  fa  tête ,  lequel  cleon  efl  gar- 
ni de  ratons. 

MEZETIN,  ARLEQUIN. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

A  Deux  liards,  à  deux  liards,    à  deux 
liards. 

ARLEQUIN. 
Qu'eft-ceqiiec'eftceh,  mon  ami? 

M  E  Z  E  T  IN. 
Ce  font  des  ratons  tous  chauds,   qui  (ont 
bons  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Les  véns'  tu  à  la  douzaine  ? 

M   R  Z  E  T  1  N. 
Oiii,  Monlieur. 

ARLEQUIN. 
Donne- tu  le  treizième  ? 

M   E  Z   E  T  I  N. 
Ouï  Moniieur. 

S  >•  AR. 
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ARLEQUIN. 

Hé- bien,  je  m'en  vairoûjours  manger  le 
treizième  j  h.  je  prendrai  la  douzaine  une 
autrefois. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Moniîeur ,  fi  vous  en  mangez  vous  les 
payerez  liix  le  champ 

ARLEQUIN 
Combien  la  pièce? 

M  E  Z  E  T  I  N 
Deux  liards. 

ARLEQUIN. 
Ke'  bien  ,  je  te  fatisferai. 

UN  MARCHAND. 
Des  Robes  de  Chambre. 

M    E  Z  E  T  I  N. 
A  deux  liards  ,  2  deux  liards, à  deux  liard?; 

ARLEQUIN. 
Malepefte  des  Robes  de  Chambre  à  deux- 
liards,  j'en-prendrâiune. 

UNE  LINGERE. 
Des  Chcmifes  d'Mullande  très- fines. 

M   E  Z  E  T  I  N. 
A  deux  liard?,  à  deux  liards, à  deux  liard?. 

ARLEQUIN. 
Des  chemifes  d'Hollande  à  deux  liards  ,fl 
faut  que  je  m'en  muniilV. 

UN  MARCHAND 
Des  Bonnets  de  velours  à  la  mode  Mcn- 
/îcur  5    des  bonnets  de  velours  à  Ja  mode 
Monfieur. 

ME- 
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M  E  Z  E  T  I  N. 
A  deux  liards ,  à  deux  Ii'ards,  à  deux  liards. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Des  Bonnets  de  velours  à  deux  liards ,  on 
f.iit  bon  marche'  à  la  Foire  de  faint  Germain. 
Apportez ,  apportez,j'ai  une  pièce  de  quatre 
foisje  veux  m'acommoder  comme  ilfaut,8c 
il  je  mangerai  encore  des  ratons  tout  mon 
fàoul. 

Tous  les  Marchands  hi  porte-nt  chacun 
une  pièce  de  leur  Marchandife. 
•       LA     LINGERE. 
Tenez ,  Monlleur,  voilà  uue  Chemife  de 
Hollande,  des  plus  belles. 

A   RLEQ^UIN. 
Mettez- la  moi. 
LE  MARCHAND  àe  Kohss de  Chamlre, 

Tenez  Monfieur,voilà  une  robe  de  cham- 
bre de  la  Chine. 

ARLEQUIN. 
Mettez-la  moi ,  mettez-la  moi. 

LA     LINGERE. 
Tenez  Monfieur ,  voilà  une  Efteinquer- 
que. 

ARLEQUIN. 
Mettez  la  moi ,  mettez  la  moi. 

LE  MARCHAND  de  bonnets, 
Monfieur,  voilà  un  des  plus  beaux  bon- 
nets qui  fè  faifent ,  8c  des  plusà  h  mode. 
ARLEQUIN. 
Mettez  le  moi,  mettez  le  moi, 

ji^yss  (ni' Adu^uïn  cji  ef,i)tè~iie  tout 
S  6        ^  ce 
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ce(}He  deffus  ,  il  doime  Ja  pis- 
ce  ds  quatre  fols  au  njendeur  de 
ratons  ,  ^  lui  dît  defatïsfatre 
tous  les  Marchands  (jui  lui  ont 
donne  de  la  marcha?idife ,  puis 
ils'ewva. 

LES  M ARCHANDSSc  MARCHANDES 

Hé- bien  ,  mon  garçon ,  puifqu'ii  t'a  don- 
ne de  l'argent ,  paye-  nous. 

M   E  Z  E  T  I  N. 

Moî:  il  ne  m'a  donne'  qu'unepîece  de 
quatre  fols ,  6c  il  a  mangé  pour  davantage 
de  ratons. 
LES  MARCHANDS8C  MARCHANDES 

Tu  te  moque  de  nous,  il  t'a  donné  de 
l'argent  pour  nous  payer. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

Il  ne  m 'a  donné  que  quatre  fols,  encore 

XLTi  coup. 

Lfs  Marchmids  ç^  Marchandes  fe 
jettent  fur  le  Paîicier  >  lefrapeuî  ^ 
il  s'infffit ,  puis  ils  rentrent  tous 
d^insU  UT  s  boutiques. 


s  CE- 


Comedii;. 


4^1 


SCENE    III. 
OCTAVE/^^///. 

Voilà  à  peu  prés  l'heure  qne  mon  valet 
Arlequin  m'a  donnée  pour  me  rendre 
à  la  Foire,  il  fau?  que  je  m'arrête  dans  quel- 
que boutique  pour  l'attendre.  Laquelle 
choi(îrai-je?  foit  Caffé,  Limonadier,  ou 
Lingere:  11  n'y  a  point  à  choilir,  ils  font 
tous  fort-  commodes. 
Entrons  dans  la  première  venue. 

Il  s'ûpnye  fur  la  hutique 
d'u?ie  Lingere. 


SCENE    IV. 
MADEMOISELLE  TIRECO- 

LET  Lingere. 
OCTAVE. 

LA     LINGERE. 

QUe  fouhfiitez-vous  Monlieur?  font 
çr?  des  Cravates ,  des  Che mi fes  ,  à^s 

Calleçons  uns  couture,  à  la  mode?    Vo- 
yez ici. 

OCTAVE. 
Mademoirdie,jeiouhaiteroieaveirrhon~ 
S   7  neur 


4^1  La  Foire  défunt  Çermam  , 
reur  d'entrer  un  moment  dans  vôtre  bou- 
tique, pour  attendre  une  perfonnede  mes 
amis. 

L  A  L  I  N  G  E  R  E. 
Volontiers  M  onfîeur  ,  vous  pouvez  y  en- 
trer,      //  etitrs  dans  la  bouîic^ue  de  la  Lingere. 


SCENE    V. 

FAUSSE    BARBE    vendeur    de 

Cajfe\ 

DU  Caffé ,  du  Chocolat ,  du  The ,  de 
la  Valviée  ambrée  mufque'e ,  du  Vïn 
delà  Siotta  ,  de  faint  Laurens  &  autre  li- 
queurs. Du  Ratafia  ,  de  l'Eau  de  noyau  ,  de 
framboife,  de  pêche  8c  d'abricot.  DeiaLi» 
monade  de  Lorjade,  du  Tout- marme, 
Msirieurs  du  Lanmarine- 


SCENE    VI. 
ÂRLEQLHN ,  L'ARMENIEN 

ARLEQUIN. 

Voilà  nn  efpece d'Arménien  q-uejecroi 
ccnnoître.  Monfieurl'Armenien,  un 
mot  5 'il  vous  plaît. 

L'A  R- 
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V  ARME  N  I  E  N. 
Qiiefouhaitaz-vousMonneur,  eflcedu 
Caffé  ou  du  Chocolat  ? 

ARLEQUIN. 
Non,  non,  ce  n'eH:  point  cela  j  c'eft  que 
je  croi  avoir  Tbonneur  de  vous  connoitre,  6c 
que  nous  avens  demeure  quinze  jours  en- 
femble. 

L'  A  R   M   E  N  1  E  N. 
Moi  !  Je  ne  crois  pas  cela. 

ARLEQUIN. 
Ilefl:  ponrtant  vrai  :    Et  fi  vous  voulez 
(Monfieur  l'Arménien  fuppoféj   vous    en 
fouvenir ,  c*etoit  fur  les  montées  du  Palais  à 
Paris ,  au  bas  de  la  Salle  Dauphine  :  Et  fi  je 
ne  me  trompe  tu  te  nomme  Champagne. 
L'  A  R  M  E  N  1  E  N 
Ah,  mon  pauvre  Arlequin  .'ie  te  prie  ne 
me  découvre  pas ,  tout  le  monde  m'apellc 
Soliman ,  &  l'on  vient  chez  moi  comme 
e'tant  le  Bureau  d'adrefTe  de  la  Foire  de  faint 
Germain  ,  pour  toutes  chofes. 

ARLEQUIN. 
Eft-ilvrai? 

L'  A  R  M  E  N  I  E  N 
Oiii ,  celaeft  véritable. 

ARLEQUIN. 
Si  cela  eft  il  faut  que  tu  me  ferve  dans  une 
intrigue  pour  les  amours  de  mon  Murre ,  le- 
quel eft  amoureux  delà  filledu  bon  homme 
Balouarde.  Ne  le  connois-  tu  point. 

L'A  R- 


424  ^^  Toire  de  faint  Germain , 
L'  A  R  M  E  N  1  E  N. 

Oui  je  le  connois,  mais  entrons  chez 
moi,  puis  nous  fongerons  à  ce  qu'il  faut 
faire  pour  te  rendre  fervice. 

Us  entrent  tons  deux  dans  la  houti' 

que  de  l'Arménien. 


SCENE    VIL 

SOLIiMAN,  DEUX  FILOUX, 
ARLEQLIIN. 

s  O  L  I  Al  A  N. 

r\Xi\  eft-la? 

*^<-       LES    F  I  L  O  U  X. 

C'eft  nous.    Hé  bien  ,    nos  Cornets  8c 
nos  Dez  pipez  font-ils  prés? 

S  O  L   I   M  A  N. 

Ils  font  tout  prêts  :  Vos  Dez  pipez  pour 
haut  &  bas  Jeu  ,  font  à  part.  Vôtre  Cornet 
à  vis  &  celui  à  bas  Jeu  ,  f^nt  aufli  en  état. 
Vos  Cartes  longues ,  pointées  &  larges,  f^nt 
'ployées  comme  il  faut  ;  11  ne  vous  faut  plus 
(]ue  des  dupes  &  tout  ira  bien  Mais  il  fiut 
en  revanche  que  vous  me  rendiez  fcrvice. 
L  S     F  1  L  O  U  X. 

Soliman,    tu  Q*as  qu'à  parler:  Dequoi 
5*açit  il? 

s  O- 
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SOLIMAN. 

C'eft  de  faire  pièce  à  un  nommé  xMon- 
fieur  Baloiiardequi  cft  un  vieux  Partiûn  le- 
quel a  une  fort-jolie  fille,  dont  le  Maître 
d'Arlequin  ed  amoureux.  Il  n'y  a  pas  mo- 
yen de  parler  à  cette  fille. 

A  R  L  E  Q^U  IN 

He'  bien  ,  Soliman  I  fonge  tu  à  moi  ? 
SOLIMAN. 

JepriecesMeflieursdeme  rendre  fervi- 
ce  &  d'embarafier  le  bon  homme  Baloiiarde 
pour  donner  lieu  à  Oiflave  de  parler  à  fà 
fille.  Ces  Meffieurs  me  l'ont  promis ,  tu  n'as 
feulement  qu'à  fonger  à  trouver  Oclavs  ton 
.Maître. 

Ils  nnîYîiit  tons. 


SCENE    VIIL 

LE  VIEILLARD,  ISABEL- 

LE/'ï/Z/é'. 

LE    VIEILLARD. 

MA  Fille,  nous  voilà  enfin  à  la  Foire  de 
faint  Germain  ,  vous  n'avez  prefente- 
mentqu'a  me  dire  ce  que  vousfouhaitez. 
ISABELLE. 
Mon  Père,  auparavant  que  de  rien  ache- 
ter ,  il  faut  que  je  vous  prie  de  me  faire  une 
grâce ,  de  payer  d'nne  liqueur  qui  eft  fort  en 

vogue 


416  I^y-  Foire  defatnt  germain , 
vogue,  laquelle  fe  nomme  de  l'Eau  de  No- 
yau :  Je  fouhaiterois  en  goûter. 

LE    VIEILLRD. 
Oliida,  ma  fille,  volontiers,  voilà  iuf- 
tement  la  boutique  d'un  Limonadier,  il  lui 
en  faut  demander.    Hola,  quelqu'un. 


SCENE    IX. 

ARLEOUIN,LE  VIEIL- 
LARD, ISABELLE. 

ARLEQUIN    m  garçon  Lifr.ona- 

QUe  f(juhaitez-vous  Monlieur  ?  eft-ce 
du  Caffc',  du  The  ,  du  Chocolat,  de 
la  Valvié;  ambrce  mufquée,  du  fyrop  de 
Cafifé,  du  Cacao  d'^fpagne.? 

LE    VIELLLARD. 
Non  ,  non  ce  n'cil  point  de  cela  que  nous 
voulons. 

ARLEQUIN. 
C'eft  donc  du  Vin  de  la  Siotta,  ou  ào.  faint 
Laurens,  del'Almavoifie,  duPicardâ,ou 
du  Vin  de  Canarie ,  d'Efpagne ,  du  Mufcaf , 
ouduFrontignac. 

ISABELLE. 
Non  ,   ce  n'dl:  point  de  cela ,  c'efl:  de 
î'eau  de  Noyau  que  Ton  ce  demande. 

A  R- 
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A   R  L  E  Q,  U  l   N. 

Tout-à  rhc-ure ,  vous  ferez  fervis  comme 
il£iuc.    Allons  garçon  une  table,  hé. 

Un  Garçon  apporte  une  table ,  puis 
Arlequin  'vie?;t  avec  une  houîeille  à 
la  mrJn  c^  deux  verres  de  l'autre» 
Tenez ,  Monlieur ,  vciki ,  de  la  meilkare 
de^Fra  ncQ. 

Il  hit. 
LE    VIEILLARD. 
Que  faifes  •  vons  donc  ,  mon  ami  ? 

ARLEQUIN* 
Ceft  pour  vousaiïeurerjufle  qu'elle  ell 
bonne. 

ISABELLE. 
Donne ,  donne  mon  ami  j  que  nous  goû- 
tions nous-mêmes. 

LE  VIEILLARD  ac  ISABELLE  horjent: 
Mafîlle^  je  la  trouve  bonne.  Hola  ,  hé 
garçon,  encore  une  bouttille. 

A  R  L  E  Q^  U   I  N, 
Tenez  Monfieur  ,  en  voilà  une. 

LE   VIEILLARD  ^o/?  la  bouteille  tout 
d'un  cou^. 
Allons  ma  fîlîe ,  à  ta  fanté. 

ISABELLE. 
M;.is  mon  Père,  prenez  garde  que  Cwh 
ne  vous  fafiemaL 

LE    VIEILLARD. 
Elle  eH  bonne ,  elle  eft  bonne. 

Pamffantjvre. 

s  c  E- 
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SCENE    X. 

UN  FILOU,  LE  VIEIL- 
LARD, ISABELLE. 

LE     FILOU. 

AH  !  parbleu  Moniîeur  cela  eft  drôle,  un 
vieux  mal-bâti  comme  cela  avec  une 
jeune  Fille.  Il  me  prend  envie  de  vous  caf- 
ftr  les  oreilles. 

LE  VIEILLARD  en   chantant. 
Tout  comme  il  vous  plaira,  ra,  ra,  ra, 
ra,  ra,  ra. 

ISABELLE. 
Que  voulez-  vous  donc  Monfieur ,  à  mon 
Père. 

LE     FILOU. 
C'eH:  un  impertinent,  il  me  prend  envie 
de  lui  caiTer  la  tête. 

LE    VIEILLARD. 
Tout  comma  il  vous  plaira,  ra,  ra,  ra, 
ra,   ra  ,  ra. 

ISABELLE. 
Vraiment  Monfieur,  vous  n'y penfèzpas  > 
d'infulter  mon  père  de  la  manière. 
LE     FILOU. 
Allons  coquin  ,  l'epée  à  la  main. 

LE 
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LE    VIEILLARD. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  ra,  ra,  ra, 
ra  ,  ra ,  ra. 

Ils  mettait  tous  deux  Vépée  a  la  main  , 
le  Vieillard cha7jîe  toujours  ^  ^  Ifa- 
belle  crie  aufecours. 


SCENE    XL 

LE  VIEILLARD,   ISABEL- 
■  LE  ,    OCTAVE  ,    ARLE- 
QUIN, DEUX  FILOUX. 

LEVIEILLARD. 

TOut  comme  il  vous  plaira,    ra,  ra, 
ra,  ra,  ra,  ra. 

En  fe  battant ,  le  Fillou  faitfemblant 
d' être  bleffe\   é^  tombe. 
L'  A  U  T  R  E    FILOU. 
Comment .'  vous  avez  tué  un  homme,  un 
CommiUaire,  vite  des  Archers. 
ISABELLE. 
Comment  on  erameine  mon  père  ! 

OCTAVE  parlant  a  Ifabelle. 
Mademoifelle ,  n'apprehend:.z  pas  ,  il  ne 
lui  artiverarien. 

A  R  L  E  (^  U   1  N- 
C'eft  moi  qui  ai  eii  l'efpritde  faire  cette 
intrigue  ,  pour  vous  faire  parler  tous  deux 


45o  La  Fohr  defuirit  germain , 
enîemble,  afin  que  vous  preniez  refolution 
tcuch2nt  vos  amours. 

ISABELLE. 
Je  fuis  fort- contente  de  cette  intrigue, 
pourvu  qu'il  n'arrive  rien  à  mon  père. 
OCTAVE. 
Mademoiftlk,  je  vous  demande  la  per- 
miiïîcnde  vous  écrire  une  lettre,  dans  la- 
quelle je  vous  marquerai  tous  mes  fenti- 
mens.    Je  vous  demande  aufli  en  grâce  de 
Vouloir  m'y  faire  réponfe,  &de  me  mar- 
quer deméme  quels  font  îes  vôtres. 
ISA   BELLE. 
Je  répondrai  à  tous  les  Articles  que  vous 
me  manderez,  maisjefuisen  peine  d'une 
choie;  fçavoir,  pjr  qui  Se  comment  vous 
me  krez  tenir  cctrt:  lettre. 

ARLEQUIN. 
Cenefontpaslà  vosaiîàires ,  cela  eft  ju- 
ftemene  de  ma  compétence,  je  vois  bien  que 
je  n'ay  qu'a  m'y  préparer. 

Il  s'mv.x. 
ISABELLE. 
II  y  a  encore  dans  nos  amours  quelque 
thofè  qui  m'embarafle. 

OCTAVE. 
Quoi.'  yauroit-îl  encore  quelque  diffi- 
culté' ? 

ISABELLE. 
La  voici:  C'efl:  que  mon  père  eft  dans  le 
deflein  de  fe  marier ,  8c  en  fe  mariant  il  don- 
nera une  partis  de  fon  bien  à  la  perfonne 

qu'il 
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qu'il  doit  prendre,  ce  qui  me  fait  craindre 
que  ce  mariage  n'empêche  le  mien. 
OCTAVE. 
Nous  ferons  en  forte  que  tout  réiiiTira.    . 

I  S  A  B  f7  L  L  E. 
Cela  étant ,  comptez  toajours  fur  nmf , 
5c  foyez  perfuadéque  je  ne  changerai  jamais 
de  fentiment. 

OCTAVE, 
je  vous  prie  d'avoir  la  mém.e  penfe'e  de 
vôtre  fer viteur. 

ISABELLE. 
Je  vais  Vite  trouver  mon  père,  &  luimar* 
quer  le  chagrin  de  fon  enlèvement. 
OCTAVE 
Je  vai  vous  mener  au  lieu  où  j e  Tai  fait  con* 
du  ire. 

Fin  dit  prcfiikr  Acîs. 


ACTE 
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ACTE    IL 

SCENE    ï. 
OCTAVE,  ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

M  On  pauvre  Arlequin!  il  faut  que  je 
t'apprenne  une  nouvelle  ,   qui  me 
donne  bien  du  chagrin. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 
Quelle  cft- elle  f 

OCTAVE. 
C'eQque  lepered'Ifabelleefi:  furie  point 
de  fe  niaritr ,  8c  s'il  fe  marie  c'eil  julkment 
le  moyen  le  plus  prompt  pour  empêcher  le 
mariage  de  fa  hlIe.C'ell:  pourquoi  mon  pau- 
vre Arlequin  ,  f]  tu  pouvois  par  ton  intrigue 
détourner  le  bon  homme  Baiouarde  de  fe 
marier,  je  te  ferois  fort- obligé. 

ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  que  faire  de  vous  mettre  en 

peine,  je  viendrai  a  bont  de  tout;  &.  pour 

cet  éfct  |e  m'en  vai  vous  accommoder  d'une 

manierchplusplaiùnte  du  monde,  car  je 

veux 
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veux  même  que  ce  Toit  vous  qui  de'tournicz 
le  bon  homme  Balouarde  de  fe  marier  .-vous 
n'avez  qu'à  rêver  là  defTus  ce  que  vous  avcE 
à  lui  dire.  Attendez-  moi  là  un  moment. 


SCENE    ïî. 

OCTAYY.  féal. 

JE  nefçai  quelle  ed  Ton  imagination,  mais 
je  fuisperfuadéque  quand  il  entreprend 
quelque  chofe  il  en  vient  à  bout. 


SCENE    lïl. 
ARLEQUIN,  OCTAVE, 

A  R  L  E  (i  U  I  N. 

TEnez  Monfieur,  voilà  vôtre  aj'jfîe- 
ment,  habillez  vous  ik  faites  ce  que 
je  vous  dirai. 

OCTAVE  s'hahiUe  en  Arleftm. 
He  bien  ,  que  dis- tu  de  ce  vêtement? 

ARLEQUIN. 
Hé ,  que  dites-  vous  du  mien  ? 

OCTAVE. 
Je  te  trouve  bâti  d'une  drôle  de  manière. 
Tome  IL  T  je 


454  ^'^  Foire  deOiint  Germain , 
je  ne  ^-à^^^^  qu'elle  efi:  ta  penfée.   Mais  que 
veux- tu  faire  de  moi  dans  cet  état? 
ARLEQUIN. 
Tenez,  mettez  -  vous  là,  vous  répondrez  à 
propos  Tar  tout  ce  que  l'on  vous  demandera. 
Il  met  O  ci  ave  comme  um  Sta- 
tue fur  un  pied  dej}al. 
Voici  le  bon  homme  qui  vient,  fongez  à 
vous. 


SCENE    IV. 

ARLE'CiLTIN,  LE  VIEIL- 
LARD,  ISABELLE,  OC- 
TAVE. 

ARLEQUIN, 

MFflîeurs,  venez  voir  ici  cette  Statue 
A  il:ronomique,laquelie  dit  le  pafle.le 
prertnt&  le  futur,  elle  prcnoftique  tout  ce 
qui  doit  arriver  fur  toutes  fortes  d'affaires. 
C'efl:  ici  où  eft  cette  bouche  de  la  veritc, 
chofe.  fi  rare  en  France. 

LE   VIEILLARD. 
Que  veut  dire  celui- ci  ma  fille? 

ISABELLE. 
Je  ne  fçai  mon  père  ,  je  lui  vai  deman- 
der. M  on  ami ,  (ju'eft  ce  que  Ton  voit  chez 
Vous? 
-■  A  R- 
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ARLEQUIN. 

C'eft  cette  bouche  de  vérité  ,  qui  dit  tout 
ce ^ui  doit  arriver  à  un  chacun. 
ISABELLE. 
Ah  mon;pere  voyons- là  ,  pour  fâvoii' 
il  je  ferai  mariée. 

LEVIEILLARD. 
Cela  n'fcft  pas  neceflaire  .•  Mais  pour  moi 
jefuis  bien  airedefçavoirfi  je  re'iifllraidans 
mon  mariage.  Combien  prend-t-on  ,  mon 
Gars^on  ? 

ARLEQUIN. 
Deux  petites  pièces  M  onlKur. 
ISABELLE. 
Entrons  donc  mon  p;.re. 

Ils  aHrent ,  on  kvc  le  rideau  » 
(^  (Jclave  paicU  e;}  Sta- 
tut. 
ARLEQUIN. 
Monfieur  ,    que  fouhaitez-vous  favoir 
de  la  Statue. 

LE    VIEILLARD. 
Je  iLuhaitcrois  favoir  ii  je  f  r^i  heureux 
dms  le  mariage  que  je  Vwux  contratler  avec 
unejeune  perfonne. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 
Je  vai  montrer  la  Figure,  6;  enfuite  elle 
vous  repondra. 

lîmonîre  l^fgure. 
OCTAVE    en  Statue,  chants. 
Ton  tems ,  tor.  tems  eft  paflc , 
Ton  tim  ,  ton  timbre  efi  csOe , 

T  2  TV. 
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Tu  t'en  vas  finir  ta  carrière  ; 
Ne  prens  point  d;:  femme ,  car 
Aulieudefonner  l'heuretntiere,  , 

Tu  ne  fonneras ,  tu  ne  Tonneras  que  îe  quart. 
LE    V  l  É  î  L  L  A  R  D. 
Ah.'je.necomprensrienàcettè'Chanfon, 
8c  je  ne  fçai  ce  qu'il  veut  dire. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Quel ,    vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'il 
veut  dire  par  cette  Chanfbn  ? 

LE   VIEILLARD. 
Non  ,  je  te  jure. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N.  . 
He'bien  je  vous  vai  faire  comprendre  ce 
qu'il  veut  dire  ,  je  vai  vous  mettre  Ton  bon- 
net fur  vôtre  tête,  8c  vous  verrez  par  là  ce 
qui  vous  doit  arriver  au  lu/et  de  vôtre  ma- 
riage. 

j4rUqti'm prnid  le  hor.vet  de  la  Sta- 
tue ,  le  net  fur  la  têts  du  Vîe'ilîéird  » 
ûUjJîîôt  :l  y  paroi  t  une  paire  de  cor- 
Ties  :  ce  qui  l'ètmnc ,  ô'  le  fait  crier 
après  LiSî^t'.ie. 
LE    VIEILLARD. 
A  moi  éts  cornes  î  ah  quelle  infamie.'  Je 
ne  veux  plus  me  marier,  je  quitte  ces  fenti- 
mens ,  8c  je  conferve  ceux  de  vivre  dans  Té- 
tât où  je  fuis. 

Ils  for terit  tous  deux. 


SCE- 
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S  C  E  N  E    V. 
ARLEQUIN,  OCTAVE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

HE  bien  ,  que  dites- vous,  n'ai-je  pis 
trouvé  une  bonne  invention;  levoil-4 
qui  s'en  vi  comme  un  fju  ,  &  dit  qu'il  ne 
fe  mariera  jamais  de  peur  d'être  à  la  mode, 5c 
que  ces  fortes  de  f  jnranges  q  j'iîs  a  vues  font 
d'un  trés-mechant  pronoriic  pour  le  ma 
riage. 

OCTAVE 
En  vérité  ton  génie  ç:\i  tout  particulier  , 
mais  je  ne  fçai  comment  tu  f.ris  pour  faire 
tenir  la  Lettre  à  m.a  MaîtreiTe. 

A  R  L  E  Q,  U  î  N. 
LaiiTez  moi  faire  ,  elle  eft  encore  dans  la 
Foire,  allez  vîtefongez  à  l'écrire  pendant 
que  j e  vai  chercher  quelque  firatagê me  pour 
lui  donner  la  Lettre  en  main  propre,  puisa 
vôtre  retour  vous  me  trouverez  en  état  de 
vous  fervir.  Ocfave  s'en  va, 

OCTAVE. 
pour  moi  j'ai  longé  la  plus  drôle  d'inven- 
tion du  monde  ,  8c  mon  Maître  fera  furpris 
quand  il  me  trouvera  dans  la  figure  que  je 
me  prétens  mettre:  Mais  il  faut  que  je  fon- 
ge  à  m'aller  vice  préparer.  //  .•%■«  va. 

T  3  S  CE- 
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SCENE    VI. 
LE  VIEILLARD,  ISABELLE . 

LE    VIEILLARD. 

Jamais  de  ma  vie  je  ne  me  fuis  trouve  à 
relie  noce  ;  àcs  cernes  fur  ma  tête,  quelle 
vilaine  aigrette!  Malpefte  j'aime  bien  mieux 
ttre  moraren  undoigt  qu'àdeux/ienefon- 
geplusàmon  Mariage,  m'cnvoilà entière- 
ment cérouriie',  cela  m'a  fait  connoître  le 
danger  qu'il  y  aàfe  marier.  Pour  vous  ma 
Fille,  je  vous  ccnrdile  de  relier  comme  vou  s 
êtes. 

ISABELLE. 
Mais  mon  père  ,  il  mefemblequele  dan- 
gern'cil  pas  li  grand  peur  les  Filles  comme 
pour  les  Garçons ,  c'eil  pourquoi  je  n'ai 
pas  peur  du  mariage  ,  &  j'y  confentirai 
ouand  il  vous  plaira,  mion  Perc. 

LEVIEILLAP.  D. 
Voyez  toutes  ces  jeunes  Filles ,  elle  n'afpi- 
rcnt  qu'au  mariage. 


s  CE. 
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SCENE    VIL 

ARLEQUIN,  LE  \1EIL- 
LARÇ,  ISABELLE. 

ARLEQUIN  en  veJiJenfe  d'Orange. 

DEs  bonnes  Oranges  de  Pijrrng:.ïl  , 
Monfieur,  Orange  de  la  Chine. 
Monfîeur  ,  Mademoifelle  ,  des  Oranges 
framboifées.  Oranges  framboilees,  à  i'é- 
corcefme. 

LE   VIEILLARD. 
Ma  Fille,  louhaicez- vous  des  Oranges? 
ISABELLE. 
Ccnime  il  vous  plaira  ,  mon  père. 

ARLEQUIN  y?  7net  e7iire d'eux. 

Tenez  Mr  voilà  une  belle  Orange.    Et 

vous,    Alademoifelie ,  en  voila  une  pour 

vous.  Il  du  basa  la  fille  qu'il  y  aune 

lettre  ddJis  fô?i  Qravze. 

LE    VIEILLA   RD. 

Combien  les-  vendez  vous  ma  bonne  ? 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 
Cinq  fols  la  pièce  Moniieur,    cinq  fols 
la  Dîcce. 

LE    VIEILLARD. 
Tenez  ma  bonne  voilà  de  Ta'-gent,  pre- 
nez ce  qu'il  vous  fuit. 

llpaye  U  "oerJ.ev.Je  d'Orargs^ 
^  elle  s'e-fî  'vc. 

T  4  S  CE- 
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SCENE    VIIÎ. 

LE  VIEILLARD,   ISABEL- 
LE,  DEUX  FILOUX. 

LE  PREMIER  fort  Vetàa  Uwaiv. 

MOvbicu  tu  es  un  coquin ,   tu  en  as 
menti. 

LE    SECOND. 
Tu  en  as  menti  toi-même,  le  coup  cft 
fort- bon. 

LE    PREMIER. 
Je  te  dis  encore  un  coup  qu'il  ne  vaut 
rkn. 

LE    SECOND. 
Et  moi  je  le  toûtiens  bon. 

PE  PREMIER. 
Voilà  Monfieur  fort  à  propos  pour  vuider 
nôtre  diferent ,  &  juger  fî  le  coup  eft  bon 
ou  non.  Monfieur  faites  nous  la  gnce  de 
nousjuger  un  coupqui  nous  cft  arrive  pre- 
fentement. 

LE    VIEILLARD. 
Monfieur  fort- volontiers. 

LES  DEUX  FILOUX  apportent 
une  table  ,  des  diz 
C;"^  une  cornet. 

L  E 
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LE     PREMIER. 

Tenez  Monfieur,  voilà  comme  le  coup 
a  été'. 

LE    VIEILLARD. 
MaisMonfieur,  Jedezé:oic-il  deh  ma- 
nière comme  vous  le  mettez. 

LE    SECOND 
Non  Monfieur,  il  n'éroir  pas  comme  cela. 

LEVIEILLARD. 
Mais  Monfieurmettez-lc  comme  il  e'toic. 

ISABELLE. 
Mon  père  ,  avez-  vous  bien-  tôt  fait .? 

LES    FILOU  J^. 
Mademoifelle  ,    nous  vous  demandons 
pardon,  d'arrêter  ainfi  Monueur  vôtre  perc. 

SCENE    IX. 

ARL.EQLTIN  ,    LES    DYJJYs. 
/FILOUX,  LE    VIEIL- 
LARD, ISABELLE. 

A  R   L  E  Q^  U  I  N. 

Voici  le  temps  pour  faire  mon  coup  ,  H 
fiuî  que  je  dérobe  la  bourfeau  Vieil- 
lard  ,  dan»  le  tems  qu'il  ç.^i  emba  -aUc. 

Comme k  Vieîil.ird  efi  knifj}\ 
Arlcf^.m  lui  voile  jacukte. 

Fin  dujicond  ^jfe. 

Tj  SCE- 
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ACTE   IIL 

SCENE    I. 
ARLEQIJIN,  OCTAVE, 

ARLEQUIN. 
V/îOnfieiir,  jufqu'à  l'heure  qu'il  efîtout 
rabien,  Scje  puis  vous  afleiirer  que  j'ai 
profi'é  d'une  bourfeSc  d'une culorte  le  plus 
ad.oitcmcnt  du  monde.  Le  Vieillard  crrit 
av. c  ces  MelTieurs  que  vou?  connoiiTez  :  he- 
laîi  ceux  là  dont  le  Marchand  de  Caffé  nous 
adonné  connoiflance  :  Ces  Meneurs  qui 
fontlî  honncresgens ,  c'eireux  qui  m'ont 
donne  l'intrigue  de  p."-endre  la  culotte  h  la 
boi  rfe  j  mais  c'a  été  eux  qui  en  ont  profilé  ; 
il  n'importe ,  j'ai  affaire  à  bon  Maitrc. 
OCTAVE. 
Oui  »  je  t'en  répons ,  mais  dis  moi  un 
peu  ,c-tte  lettre  que  j'ai  donnée  tantôt  l'as- 
tu  donnée  à  ma  Maîtrefle  ? 

ARLEQUIN. 
Oui,  Morfieur.-  oUi  ,  Moijheur, 

O  C  T  A   V  E. 
C  mmentas  tuf«irf 

AR. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  mcfuisdeguifé  en  Vendeufed^Oran- 
ges  ,  j'en  ai  donne  d'abord  une  au  père  Se 
l'autre  à  Mademoifelle  liab-.'lle;  &  dans  Ion 
Orange  il  javcit  la  lettre  que  vous  m'avez 
donnée. 

OCTAVE. 
Et  le  père  ne  s'efl:  aperçu  de  rien  ? 
A  R  L  E  Q^  U   I  N. 
Non. 

OCTAVE. 
Mais,  Arlequin  ,  comment  aurons  nous 
la  reponfe  de  la  lettre  que  tu  as  donnée. 
ARLEQUIN. 
Ha  .'  ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  fis 
fàireily  a  quelque  tems  une  Michine  pour 
fcrvir  quafi  en  pareil  caSjmais  la  chofe  rciif- 
fit  fans  cela.  Et  comme  elle  eft  encore  en 
e'tat ,  je  m'en  ferviraipouv  vous ,  puis  j'au- 
rai par  cette  Machine  la  réponfe  de  vôtre 
lettre,  &  je  faurai  les  fentimens  du  père, 
cela  eft  indubitable;  il  ne  forrira  pas  de  la 
Foire  dans  l'état  qu'il  eft:  C'eft  pourquoi 
j'ai  mis  tout  ce  qu'il  m^  faut  chez  Madame 
Tirecoîet ,  laquelle  a  bien  voulu  m'aider 
dans  cette  intrigue. 


T  a  EN- 
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SCENE    IL 

AP^LEOUIN,  OCTAVE, 
KÎADAME  TIRECOLET. 

ARLEQUIN. 

M  h  dame  Tirecokt ,  un  mot  s'il  vous 
plaid. 

MADAME  TIRECOLET. 
Quefuuhaitez  vous,  Moriieur.  Ah  .' c'efl: 
vous  M  onfieur  Octave ,  je  fçai  ce  que  c'eft  , 
Arlequin  m 'a  tout  dit. 

OCTAVE. 
Je  vous  prie ,  ma  chère  Damoirel'e ,  de  ne 
rien  épargner  pour  me  rendre  Icrvice. 
MADAME  TIRECOLET. 
Comtez,  Monfieur,queie  nelL'ispasune 
novice  dans  les  intrigues  de  l'arriour,  mais  je 
ne  fçai  ce  que  vôtre  valet  a  mis  chez  moi. 
;t      A  R  L  E  Q  U   I  N. 
Je  le  fçai  bien  mioi ,  5c  vous  en  rirez  com- 
me k  s  autres  quand  vous  kfçaurez.  Je  vous 
prie  {eu!ement  de  l'apporter  ici. 

MADAME  TIRECOLET. 
Te  ut  à  l'heure,  je  fuis  à  vous. 

EUe  Vil  prendre  à  J^t  bouîicfue 
k  piicjueî  cfui  lui  a  été  doimè 
par  ^rleqnifj. 

AR. 
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ARLEQUIN. 

Donnez  je  vous  prie  ;  Voilà  déjà  une 
culotte  ,  il  faut  commencer  par  mêla  met- 
tre. Tenez,aidez-  moi  à  m.ettre  cette  Machi- 
ne. 

Ils'hahïlîe ,  ç^  après  qu'iUjî 
kabilîe  ils  s'en  'vont  tous. 


SCENE    ni. 
LE  VIEILLARD,  ISABELLE. 

LE  VIEILLARD. 
V/J  A  fille  ,  que  dites-vous  de  cette  adion, 
il  faut  que  ces  Voleurs-  là  foient  bien 
adroits  de  m'avoir  pris  ma  culoteSc  mia  bour- 
fefans  m.'en  apercevoir.  îl  faut  que  j 'envoyé 
au  logis  pour  avoir  une  culote  &  de  l'argent: 
allons  j  que  Ton  m'apporte  ici  une  plume  & 
du  papier  pour  écrire  la  Lettre. 


T  r  SCE. 
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SCENE    IV. 

Mx\DAxME  TIRECOLET, 
LE  VIEILLARD,  ISA- 
BELLE. 

MADAME  TIRECOLET. 

QUe  fûuhaitez-vous ,  Monfieur? 
LE  VIEILLARD. 
Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  don- 
ner une  plume,  de  l'encre  &  une  feuille  de 
papier,  pour  écrire  une  lettre  chez  moi , 
afin  d'avoir  uneculote,  car  on  m'a  dérobé 
la  mienne. 

MADAME  TIRECOLET. 
Ah,  ha,  ha,  cela eft bien plaifant,  en 
vous  a  dérobé  vôtre culote  !  Apparemment 
que  c'ed  à  une  Hôtellerie  où   vous  avez 
couché  ? 

LE    VIEILLARD. 
Non  ,   Madame,  c'ell  à  la  Foire  où  on 
me  l'a  prife  dans  l'état  où  me  voilà. 

Dans  le  Unis  (ju'ils  parlent  en- 
femble  ,  yirlequin  entre  avec 
Ociave ,  pitiés  il  Je  mit  m  Bu- 
reau. 

SCE- 
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SCENE    V. 

LE  VIEILLARD ,  Me.  TIRE- 
COLET ,  ISABELLE ,  OC 
TAVE,  ARLEQUIN. 

LE    VIEILLARD. 

MAdame  ,    je  vous  prie  de  grâce  de 
me  donner  ce  que  je  vous  demande. 
MADAME  TiRECOLET. 
Tenez  Moniieur ,  voilà  mon  Bureau  gar-' 
ni  de  tout  ce  qu'il  vons  faut. 

Le  Ftâllard  écrit  fur  le  Bureau  l 
€$-  daîis  ce  îems-  là  z^rleqiiinji 
fait  comïoUre  à  JfabeUc. 


SCENE    VI. 

ARLEQUIN,  Me.  TIRECO- 
LET,  LE  VIEILLARD, 
OCTAVE,  ISABELLE. 

'\/l  A  dame,  c'efl:  moi  qui  me  fuis  trans- 
formé en  cette  figure  ,  pour  vous  aver- 
tir de  la  manière  que  je  veux  furprendre  vô- 
tre 
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tre  père  pour  lui  faire  figner  le  Contratfl  de 
Mariage  entre  Monfieur  OcLave  8c  vous. 
Tenez  voilà  un  petit  billet  qui  vous  avertira 
de  tout  ce  "que  je  dois  faire;  mais  h  réponfe 
de  la  lettre  que  je  vous  ai  baillc'e  tantôt,don- 
nezla  mci. 

Ifabclk  écrit  fur  V autre  bout 
du  Bureart ,    (^  dofjue  la  ré- 
ponfe a  Arleifuin. 
LE  VIEILLARD. 
Voilà  ma  Lettre  écrite  ,  il  faut  prefente- 
ment  chercher  quelqu'un  pour  la  porter; 
par  bonheur  il  n'y  a  pas  loin. 

MADAME  TIRECOLET. 
Monfieur,  vous  n'avez  qu'à  entrer  dans 
ma  boutique,  vous  trouverez  un  Garçon  à 
quij'ai  donné  ordre  de  porter  vôtre  lettre. 
Le  l^iâiïhvd  er-  Ifaklle  en- 
trent dam  U  houtique  de  Ma- 
dame Tincckt. 
OCTAVE. 
Madame,  je  ne  fçai  comment  faire  pour 
vous  remercier  de  tous  les  foins  que  vous 
prenez  pour  moi. 

A  R  L  E  N  Q  U  I  N. 
11  faudra  la  remercier  quand  le  tout  fera 
fait,  elle  m'a  promis  qu'elle  feroit  une  des 
Aclrices  d?  la  Comédie  que  je  yeux  fîire 
pour  aL'aper  le  bon  homme  Balotiavde  Se 
que  même  de  peur  d'être  reconnue  elle 
prendroit  le  vêtement  &  la  figure  d'une 
nommée  Colombine. 

MA- 
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MADAME  TiaECOLET. 
Je  fçai  un  nombre  de  petiues  Chanfonnet- 
tes ,  qui  pourront  bien  itrvir  au  diverufTs- 
mcnt. 

Ihs^en'vnnt  tous. 


SCENE    VII. 

UN  VALET ,  avec  une  cuîcte  'kfn 
main.  LE  VIEILLARD  , 
IS.IBELLE. 

LE     VALET. 

ME  voilà  à  la  fin  arrivé  à  la  Foire  faint 
Geraiain,  pour  y  porter  une  culote  8c 
iinebourieà  mon  Maîrre,  car  on  lui  a  pris 
lafienne-  llfîutprendregardeàmoi. 
LE  VlElLLARDrf'/V^//7^e-/M 
Ma  fille,  voilà  mon  Vakt,  une  culote  à 
la  main  ,  il  faut  que  je  la  prenne  pour  fortir 
de  cete'quipage. 

Il  prend  h  culote  ^  h  met. 
Ma  fille,  puisque  me  voilà  prefsntement 
réquipé  de  culote  &  d'argent ,  il  faut  acheter 
quelque  chofe,   8c  voir  quelque  curiofite. 
ISABELLE. 
Vraiment  mon  père,  j'en  (erois  bien  con- 
tente. 

SCE- 
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SCENE    VIII. 

x^RLEQU IN,  LE  VIEIL- 
LARD,  ISABELLE. 

UneVaqmtte  fmune 
table ,  laquelle  remue 
la  tête  ,  &  marche 
toute  feule. 

ARLEQUIN. 

MEfiieuvs  ,  c'eft  ici  où  l'on  voit  cette 
grande  curiofité  ,  ce  Zodiaque  ex- 
traordinaire, lePius  Se  reflus  de  toutes  les 
Planettes ,  les  raoïivemens  &:  contre  mou  - 
vemens  de  tous  l?s  figncs  Celcftes.  C'cft 
ici ,  Meffieurs ,  la  rareté'  de  la  Foire. 

'LE    VIEILLARD. 
Combien  donne- 1-  on  mon  ami  ? 

ARLEQUIN. 
Deux  petites  pièces  Monfieur. 

LE    VIEILLARD. 
Tiens  l:s  voilà. 

Ih  entrent ,  ^uis  (fH/i?jd  ils 
font  fifjtrez,  on  tire  le  ridemt 
(^  Us  voyéîit  k  Zodinciue  & 
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fhfîeuYi  pcïfonnes  nrrengées 
autour  ,  avec  U7ie petite  FA- 
le  an  pied  du  Zodiaque  ,  Li» 
le  ejî  dans  une  cage. 

Que  veut  dire  que  ce  Zodiaque  n'tft  pas  fiit 
comme  les  autres.  Se  pourquoi  Ja  feptie- 
rne? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C'efl:  à  h  place  du  Cancre,  carjenepou- 
vois  mieux  remplir  ce pofie  que  d'un  Pro- 
cureur. 

LE     VIEILLARD. 
Mais  pourquoi  cette  Fiile  à  Ja  place  dt5 
Balences  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N- 
C'eil:  qu'autrefois  le  figne  de  la  Balence 
marquoit  par  fon  équilibre  la  Juftice  .•  mais 
comme  il  ne  s'en  trouve  plus ,  c'efl  l'Epici^- 
re  du  coin  qui  pefe  avec  les  e'pices. 
LE    VIEILLARD. 
Pourquoi  cet  Apotiquaire  ? 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 
C'eft  à  la  place  du  Sagittaire ,  qui  fut  par 
malheur  encloue' ,  dont  il  eft  mort^  &  com- 
me il  couchoit  toujours  enjoué"  ^  j'ai  trouve' 
à  propos  d'y  mettre  un  Apotiquaire ,  car  il 
vife  fort  bien  au  derrière. 

LE    VIEILLARD. 
Que  veut  dire  ces  deux  Vieillards  qui 
s'enibraffent  ? 

AR» 


452-  La  Foire  de  Saint  Germain , 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  font  les  Jumeaux. 

LE   VIEILLARD. 

Quoi.'  des  Jumeaux  avec  de  la  baibe? 

ARLEQUIN. 

Si  vous  aviez  été  du  depuis  le  tems  qu'ils 
y  fwfit ,  vons  l'auriez  bien  plus  longue. 

LE  VIEILLARD. 

Que  veut  dire  cette  place  où  il  n'y  a  rien  ? 

A  R  L  e'Q^U  I  N. 
C'eft  la  place  du  fignede   Virgo;   nous 
n'avons  point  trouve  df  Vierge  dms  ce  pais, 
nous  avons  été  dans  le  Royaume  de  Congo, 
il  nous  en  arrive  une  ces  jours  ci  ,  pourvu 
que  la  lettre  ne  foit  point  décachetée.    Mais , 
Monfieur  ce  n'ert  pas  le  tout,  il  faut  voir 
le  dedans ,  vous  verrez  tous  les  mouvemens 
qui  (ont  faits  avec  la  racine  de  frailïer. 
LE    VIEILLARD. 
Entrons  donc  &.  voyons. 

On  lui  fnitpaffer  la  tejle  dans 
le  tnUieu  d't  Zodiaque ,  où 
on  lui  attrnpe  le  co! ,  ^  on 
lui  fait  Jtgnsr  le  CoutraB 
malgré  lui. 
Quoi  me  voilà  pris:  Ah  !  que  je  fuis 
malheureux. 

ARLEQUIN. 
Oh,  ce  n'eft  pas  aflez  !  il  faut  figner  le 
Contraa  d'Ifabille  6c  d'Odave. 

LE 
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LEVIELLARD. 

Quoi.'  jefignerois  unContraâ:  malgré 
moi. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Oui,  vouslefignerez,  ouvousferezà 
la  gcne  continuellement. 

LE    VIEILLARD. 
Si  cela  eft  ainlî ,    il  faut  donc  figner  le 
Contradl  bon  gré  ,  malgré. 

ll/tgne  le  Contract ,  j^rkqumfe  dé- 
couvre ,  ^  le  dtvertijfement  com- 
mence, 

C    H    A    N    S   O   N. 

ARLEQ^UIN  chante. 

DEdans  tes  champs, 
Semé,  arrofe,  défriche. 
Plante  en  tout  tems  , 
Si  tu  veux  être  riche  ,• 

Mais, 
A  laifler  fa  femme  en  friche , 
On  ne  s'apauvrit  jamais , 


Si  tu  veux  être , 
Affable  6c  débonnaire , 


Traite 
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Traite  ta  femme , 
A  vec  douce  mauiere , 

Mais , 
Quand  elle  el^  dans  la  rivière  , 
Ne  l'en  retire  jamais.  " 

C  O  L  O  .\i  B  I  N  E.  i\ 

La  Foire  eft  un  ferrail  fécond  , 
Qui  peupleroit  la  France , 
Force  Mariages  s'y  font , 
Sans  Contraâs  n'y  Quittances , 
Meflieurs  la  Foire  eft  fur  le  pont , 
Venez  en  diligence. 

A  R  L  E  QV  I  N  chante. 
Par  quelque  agréable  Chanfon , 
Faut  charmer  l'Auditoire , 
Pour  en  tirer  quelques  teftcns  , 
Voilà  nôtre  grimoire  j  > 

Car  ici  nous  nous  entendons , 
Comme  larrons  en  Foire. 

COLOMB  I N  E  en  parlant  au 
Vieillard. 
Il  faut  que  tout  vieillard  ufe', 
Renonce  au  mariage , 
Si  vous  en  êtes  entête' , 
Prenez  Fille  à  cet  âge , 
Et  pour  plus  grande  feurete' , 
Vous  la  mettrez  en  cage. 

LA  PETITE  FILLE  en  cage. 
Vous  qui  vous  moquez  par  vos  ris , 
De  ma  figure  en  cage  ; 
Parmi  vous  autrez  beaux  efprits , 
11  s'en  trouve,  je  gage; 

Qui 


Comédie.  ^^J 

Qui  voudroient  bien  au  même  prix , 
Revenir  à  mon  âge. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tel  qui  fa  femme  tous  \is  jours  > 
A  la  Foire  accompagne. 
Ne  voit  pas  en  certains  de'rours , 
Les  Rivaux  en  campagne. 

OCTAVE. 
Si  l'on  noramoir  à  la  Foire, 
Tous  les  cocus  qui  s'y  font: 
Beaucoup  dans  cette  Auditoire, 
Changeroient  bien-tôt  leurs  noms. 


Si  l'on  menoit  à  la  guerre , 
Tous  les  Cocus  de  Paris  ; 
Qiie  defoldats  fur  la  terre  , 
Et  femme  fans  maris! 

LE  VIEILLARD. 

Baloiiirde  ce  vieux  grifon , 
Eilreflé  fanscuîote, 
Dedans  fon  fimplecakçon  , 
Comme  une  vraie  Marotte  : 
11  fe  réjouit  de  Tes  Clianions , 
Quoique  l'on  le  balotte. 

C  O  L  0  M  B  I  N  E. 

Si  vous  venez  voir  Arlequin , 
EtaufliColombine; 
Ils émouveront  pour  certain  > 
Les  rattes  les  plus  fines  : 
Si  vous  voulez  rire  fans  fin  > 

Venez 


4.5'6  La  Foire  defaint  Çermain , 
Venez  dont  voir  leurs  mines, 

A  R  L  £  Q^  U  I  N. 
Mefiîeurs  de  bon  cœur  recevez , 
La  Pièce  qu'on  vous  donne, 
Demain  nos  vœux  feront  comblez , 
Si  vôtre  argent  foifonne.- 
Si  les  Marchands  font  aflembkz , 
La  Foire  fera  bonne. 

Fin  de  la  Comédie, 


LA 


45-7 


ATTENDEZ-MOI       ' 

S  ou  s    L' O  R  M  E. 

C  O  ^C  E  D  I  s. 


SCENE  PREMIEPvE. 


A  R  L  E  Q^  U  I  N  failli 

ILy  a  quelquefois  plus  de  danger  qu'on 
nepenieaépouftr  une  Agnes.  Si  onluî 
demande  voulez-vous  venir  vous  prome- 
ner f  cllere'pond,  oiiida,  Moniieur?  Vou- 
lez- vous  qie  j'aille  vous  voir  ?  oiii  da,  Mon- 
fîeur.  Voulez- vous  que  je  vous  baife  la 
main?  oiiida,  Monfieur  ,  ce!an'eft  point 

derefus.    Voulez  vous  que  je  vous oiii 

da  Monfieur.  Et  toujours  ainfi  de  bon  ac- 
cord... Mais  à  qui  en  veut  cette  fille  \l^. 


Tome  IL  V  S  C  E- 
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SCENE    IL 
COLOMBÏNE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

IL  faut  qu'elle  iôit  Paiifienne,careIIeen* 
tend  bien  à  tuuriievWr  un  homme.... 
jamais  Nymphe  ces  Thuiilerics  ne  fit  mieux 

le  manège  au  clair  de  la  Lune Elle  eti 

amoureuiède  moi,  il  iàut-lui-laifl^r  faire 
toutes  les  avances  ,  c'eil  la  tno'de. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E//î;/  wiî  vevmnce 
a  éi-oït. 
A  R  L  E  QU  1  N  chante. 
La  ,  îa  ,  1:1. 

C  O  L  O  M  3  I  N  Ifait  une  re^vcnnce 

à  gauche 
ARLEQUIN  fijHc. 
C  O  L  O  M  B4  N  iî. 
je  vois  bien  qu'on  ne  s'attire  que  du  mé- 
pris ,  en  fe  jtttànt  à  la  ttte  àts>  hommes.   Je 
vais  faire  la  fiere. 

ARLEQUIN, 
Seroit  elle aficzfottc  pour  fe  rebuter.  Je 
referai  pas  allez  nii^aud  pour  la  laifler  aller... 
Madame,   pnurroit-on....  Quel  tems  fiit- 

il. ...  Aujourd'huy ne  f^avcz  vous  point 

quelle  heure  il  ell } 

CO- 
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C  O  L  O  M   BINE. 
Ma  montre  nMl pas  montce. 
A  R  L  tL  Q^  U   I  N. 
Les  femmes  font  deshoric-gescharmantt?, 
qui  marquent  quciqucfuis  l'heure  du  ber- 
ger. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Cette  heure  ià  ne  formera  pas  fi- tôt  pour 
-vous. 

ARLEQUIN. 
Si  j'eroisafïez  heureux  po;jr  que. ...l'om- 
bre     du   quadran au   fukil  de   vos 

■btaux  yeux. 

C  O  L  O  M  E  î  N  F. 
Je  nefuisqu'unquadranriiaLune  j  îév.r/it 
fncoëfey  trcve  de  galimatias ,  il  y  a  long- 
tems  que nousnousconnoiiîons. 
ARLEQUIN. 
Fn  effet,  j'ai  quelque  idée  de  ce  vifàge- 

\\ N'ayons- nous  pas  e'tudié  eniem- 

ble, 

C  O  L  O  M  r>  î  X  E. 
Oiii,   nou"  avons  fervi  à  Pari=;. 
ARLEQUIN. 
Paix,   paix,   ne  parlons  pas  de  ièrvir.  Je 
parfe dansée  Vijîjgc-  ci  pour  un  homme  de 
confc'quence. 

C  O  L  O  M  BINE. 
Jefgaiqueru  es  le  gardien  de  TOrmede 
Lucrèce,  &  j'ai  voulu  refaire  connoiflance 
avec  toi ,  afin  que  tu  me  rende  un  ftrvice. 

Va  AR 
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A  R  L  È  Q^  U  I  N. 
Volontitrs.  pourvu  que  tu  ne  parle  point 
de  l'ancienne  connoiiïance. 

C  O  L  O  M   B  I  N  E. 
Connois  tu  dans  ce  Village-ci  un  certain 
Pierrot  ? 

ARLEQUIN. 
Helas  !  ce  Pierrot  là,  m'enlève  aujour- 
d'hui routes  mes  efperances  ,  il  époufe  une 
certaine  Jacqutiine. 

COLOMBINE. 

Je  voi  bien  que  noi  intérêts  font  communs. 

je  voudroisbiin  époufer  ce  Pierrot ,  tu  veux 

êpoufer  Jacqueline  ;    travaillons  donc  de 

concert  à  rompre  leur  mariage. 

A   R  L  E  Q  U  1  N. 

C'efl;  à  quoi  jerêvoistout  à  l'heure. 

C  O  L  O  M  B  1  N  £. 
Pierrot  m'a  aimée. 

A   R  L  E  Q,  U  I  N. 

Et  mc'i  j'aime  Jacqueline. 

C  O  L  O  M  BINE. 

V(.ici  un  moyen  que  l'avcis  imagine'  pour 

rompre  ce  muudit  MariLige.    Pierrot  veut 

que  Jacqueline  vienne  Ibus  vôtre  Orme  de 

Lucrèce  ,  pour  éprouver  ia  fagelîei  c'ell 

fcjuscet  Orme  que  je  l'attends Voyez 

Pierrot  avec  le  père  de  Jacqueline. 
A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
Je  vais  préparer  la  cérémonie  de  l'Orme. 


s  c  E- 
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SCENE    ÎII. 

PIERROT,  LE  FERMIER, 
COLOIvlBINE. 

PIERROT. 

JE  vous  dis  que  je  fuis  obftiné  comme  un 
vieux  Médecin. 

LE    FERMIER. 
Mais  vous  n'êtes  pas  raifonnablsi  tenez 
voilà  C  jîombine  qui  nous  jugera. 
PIERROT. 
Je  le  veux  bien»  mais  non  je  ne  le  veux  pas.- 
car  j'ai  viie  autrefjis  à  l'époufer  ,  8c  une 
fille  a  toujours  de  la  rancune  contre  ceux 
qui  commencent ,  &  qui  n'achèvent  pas. 
COLOMBINE. 
Non,  non,  va'ieprendrai  ton  parti. 

PIERROT. 
Je  te  demande  excufe  de  t'avoir  comme 
c'a  quittée  pour  Jacqueline;mais  ne  te  mets 
pas  en  peine,  va  je  t'épouferai  une  autre- 
fois. 

COLOMBINE. 
Oui ,  oiii ,  cela  Te  trouve  dans  l'occafion. 

LE     FERMIER. 

Colombine,  tu  vas  juger  fi  Pierrot  n'a  pas 

tort  de  vouloir  obliger  ma  ti'ile  de  venir  fous 

i'Orme  prouver  iàfagefle.  C'eft  une  petite 

V   ^  fille 
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lilJe  ou'on  a  toujours  gârc'ée  fous  la  ckf. 
e    O  L  O  MB  I  N-E 
N'y  a  t  il  pjs  des  pafiV  par  toir  ? 
LE    F  E  K  M  î  E.  R. 
Fene  ma  tem me  l 'a  toujours  gardéî:  avec 
application  très  grande. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 
Vôtre  f  jm  me  peut  avoir  tu  de  ces  cifira- 
ùhv.s  qui  font  que  1 1  gardic^nne  a  bitn  ce  la 
jJcineà  legarder  f;.i  même. 

LE    FER  M  I  E  R. 
Oh  ma  femme  ctcit  furveillante  ,  es:  ja- 
mais chien  à  berger  n'a  mieux  g?.rde  fa  bre- 
bis. 

PIERROT. 
Oui ,  quand  le  cliicn  du  bergers^amiiTe  à 
ronger  uri  os ,  le  loup  à  bien  tôt  pris  la  bre- 
bis au  coller. 

LE    FERMIER. 
Bagatelle  !  ma  femme  couvoit  fa  fille  des 
yeux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ce  ne  feroit  pas  le  premier  œuf  couve'  , 
^u'on  auroic  vu  e'clorre.  C'a  Pierrot  tu  vois 
bien  comme  je  prends  ton  parti  ? 
LE    FERMIER. 
Mais  fi  vous  êtes  il  foupçonneux,  pour- 
quoi vous  mariez  vous  ? 

PIERROT. 
Tout  ç'à  &  rien ,  c'ell  tout  un ,  puifqiie 
ftousav^iw  i<;i  un  Orm^  paur- éprouver  la 

vertu 
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V  rtu  des  filles,  je  ne  veux  me  marier  qu'à 
i  cpreuvc.  Je  veux  que  Jacqueline  vienne 
loiisTOrme,  6c  je  vaisdireà  Arlec^uin^u'il 
prcoare  la  Cérémonie. 


SCENE    IV. 

COLQMBINE,  LE  FER- 
MIER. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Voilà  un  honime  bien  obftine',  mais 
auflj  pourquoi  ne  voulez- vous  pas  que 
vôtre  fille faiïe  Tes  preuves  de  fagelle  5  Eft- 
ce  que  Tes  tirres  font  falfîfiez  ? 

LE  FERMIER. 
C'eft  qu'elle  va  s'attirer  la  haine  de  toutes 
les  fille  du  V  iihge ,  fi  elle  veut  paroître  plus 
iage  qu'elles  3  mais  toi  qui  parle ,  pourquoi 
n'as- tu  pas  voulu  rifquer  d'entrer  dans  l'Or- 
me, c^eftuuepetitece'rémonie  bien  drôle. 
L'Orme  s'ouvre  ,  une  fille  s'alîit  dedans 
bien  à  fon  aife 

COLOMBÎNE. 
Oui ,  maison  dit  que  pnurla  moindre 
petite  chofe,  l'Orme  ie  renfcrn>e'fur  un  fil- 
le £c  l'etoiifi^e.  Cela  fut  trembler. 
LE    F  E  R  M  I  E  R. 
Mais  il  ne  t'efl:  jamais  rien  arrive. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
NoD  pas  que  je  fâche:  mais  'û  y  i  d^s  mo- 
V  4.  mens 
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mens  ou  une  fille  reperd  de  vûë  foi  mîme. 
Et  qui  peut- être  leure  de  n'être  pas  danî  le 
cas  de  l'Orme.  Cela  e'rant ,  je  vousconfcil- 
lede  ne  pointexporsr  vôtrefille,  que  je  ne 
Taye examinée.  Allez  me  la  quevir,  6c  je 
vous  dirai  en  confcience  fi  elle  doit  r/fquer 
'épr  euve. 

LE     FERMIER. 
Je  fuis  feur  d'elle,  mais  puur  te  contenter 
je  vais  teJa  faire  venir. 

SCENE    V. 

COLOMBINE  jeuh, 

JAcquelineeftime  grande  niaiiè,  béteSc 
f  rte,  je  la  ftrai  donner  dans  le  panneau; 
je  Tcmpêcherai  d'entrer  dans  l'Orme  ,  Pier- 
rot ne  voudra  plus  i'époufer  ,  Se  i!  m'e'pou- 
fcra  ,  &  Arlequin  époufera  Jacqueline. 


SCENE    VI. 

LE  FERMIER,  COLOMBI- 
NE,  JACQUELINE.        ^ 

L  E     F  E  R  M   I  E  R. 

C'A  ma  fille,  repondez  à  tout  ce  que 
Colombinevous  demandera,  &  fur 
tout  ne  lui  cachez  riet^ ,  il  y  va  de  vôtre  vie. 

SCE- 
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SCENE    VIL 

COLOMBINE,  JAC 
OUELINE. 

COLOMBINE. 

C'A  magrofie  fille,  dites- moi  un  peu, 
lequel  eliimezvcus  lemi^ux,  de  ce 
vilain  Pierrot,  où  de  ce  joli  Arlequin,  q^ui 
va  quelquefois  chanter  fous  vos  fenérres. 
JACQUELINE.. 
Je  difois  hier  a  mon  père ,  qi!*il  me  fem- 
bloit  que  j'aimois  mieux  Arlequin  :    mais  il 
me  foûtint  lui.que  c'eft  Pierrot  que  j'aime  le 
mieux ,  6c  qu'il  faut  queje  répoufei  dame 
mon  père  iè  connoit  mieux  àc'a  qu'une  filie. 
COLOMB  T'n   E. 
oui,  8c  voulez  vous  que  je  vous  apprenne 
à  vous  y  connoîtreaufiTi  bien  que  les  pères  ? 
JACQUELINE. 
Ah.'  quetu  meferas  plailir. 

COLOMBINE. 
Voici  le  fecret  Imaginez- vous  que  Pier- 
rot eft-là  d'uncôre' ,  &  Arlequin  de  l'autre , 
&  que  vôtre  père  vous  dit,  Jacqueline  Pun  de 
ces  deux  hommes- là  fera  vôtre  mari.  Allez 
PembraiTer.  Celui  auquel  vous  irez  d^lbord, 
c'eft  celui  que  vous  aimez  le  mieux  ,  à  coup 
feur. 

V  j-  JAC- 
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JACQ^UELINE. 
O  vraiment  /  c'eli  donc  Arlequin  que  j'âi- 
me ,  carj'iroisreFn-brafîeraulïi  tôt. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Hêbien  ,  puifque  vousain^z  Arlequin  , 
voici  le  fecret  de  l'Epoufèr.    Pierrot  veut 
que  vous  allkz  fous  l'Orme  ,  n'eft-ce  pas  ré- 
futer d'y  aller  ?  Pierrot  ne  voudra  plus  vous 
époulcr  ,  &  Arlequin  vous  ^poufera. 
fACQ^UELîNE. 
Otii  dâ ,  mais  tout  le  monde  croira  que)C 
ce  fuis  point  fîgeSi  n>on  père  dit  que  quand 
une  fille  paflc  pour  c'a,  tout  le  monde  la  f  ujt. 
îi     dit  que  c'eft  une  chofe  horrible.    Il 

dit 

C  OL  O  M  B  IN  E. 
Ho  il  dit ,  il  dit,  je  vois  bien  que  vo%is  n'a- 
vez pas  vCi  le  monde  . 

JACQUELINE. 
He'  dame  ie  fui?  fa^e.mon  père  n>e  Ta  dit , 
^  ]£  veux  aîlrrdansrOrme. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
|e  voiî  bien  qu'i!  fàut  changer  de  batterie. 
Hé  bten  allez  fous  l'Orme ,  à  la  bonne  heu- 
re ;  allez  vous  faire  haïr  de  tomes  vos  com- 
pagnes, allez  vous  faire  étouffer  par  l'Or- 
ire. 

JACQUELINE 
Hé .'  rOrme  n'étouffe  pas  les  filles  fages. 

COLOMBIN  E. 
Mais  êtes  vous  bien  afTurée  de  l'être. 

[AC- 
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JACQ^UELINE. 

Vraiment  oui  demandez  à  mon  p^re. 

C  O  L  O   M  B  I  N  E. 
Scavez-vous  ce  que  c'efl  d'être  iage  ? 

'jACCiUELINE. 
Eftre  fàge ,  c'eft ,  c'eft ,  mais  eft-ce  qu'on 
ne  peut  pas  l'être  fans  fca voir  ce  que  c'dt 
C  O  L  O   M   B  1  N   E. 
Non  ,  je  parie  que  vôtre  mère  ne  vous 
l'a  jamais  appris.    Je  vous  le  vai  apprendre 
moi.    11  n*y  a  qu'une  manière  de  confer- 
ver  {(5n  honneur  :  mais  il  y  a  phiiîcurs  ma- 
nières de  le  perdre:    premièrement,    n'a- 
v€z>vou3  jamais  va  leloup,   (.tpart)  i!  faut 
trouver  quelque  tour  dVioquence  pour  lui 
faire  accroire  qu'elle  n'eil  pas  fage. 
JACQUELINE. 
Vraiment  non,  j'en  ferois  morte  de  peur. 
f       COLOMBINE^'  part. 

Ce  n'eft  pas  cela;  n'avez  ■  vous  jamais 
vu,  n'avez- vous  i  amis  vu  des  feuilles  à  l\n- 
vtrs 

j   A  C  Q^  U  E  L  I  N  E. 
Je  ne  vais  point  au  bois  de  peur  des  cou- 
fins. 

COLOMBÏNE. 
Je  n'y  fuis  pas  3    hé  n'avez  vous  jam^^is 
laine  manger  au  chat  quelque  petit  froma- 
ge .? 

JACQUELINE. 
Vie  !   m  lii  ell-ce  que  cela  empêche  qu'u- 
ne fille  ne  fcit  fage. 

V  6  CO- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Si  cela  en  empêche. 

JACQUELINE. 
Ho  dame  ? 

C  O  L  O  M  B  T  N  E. 
He  !  comment  ce  malheur- là  vous  eft-il 
arrivé? 

J  A  C  Q^U  £  L  I  N  E. 
Un  jour,  je  tenois  un  petit  fromage  à  h 
crème  ,  le  chat  vient. 

COLOMBINE. 
L*a£lion  eft  horrible.  Apres. 

J  A  C  QU  E  Ll  N  E. 
Je  vouluis  battre  le  chat ,  mais  il  étoit  fi 
furieux. 

COLOMBINE: 
Ah.'   malheureiife.    Hébien.** 

JACQUELINE. 
Je  laiffai  aller  le  fromage  ,  6;  puis  je  m'en 

COLOMBINE. 
11  e'roitbien  ttms.  N'avez  vouspointde 
honte  ? 

JACQUELINE. 
Toi  Culcmbine  à  ma  place ,  tu  aurois  fait 
tout  comme  mc.i 

COLOMBINE. 
Et  vous  ctes  allez  téméraire  pour  vous 
expofer  à  vei  ir  f  us  l'Orme. 

JACQUELINE. 
Mais,  Ctilombine. 

CO- 
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COLOMBINE. 
Allez,  l'Orme  vous  étouffera. 
^.       JACQUELINE. 

He  !  je  n'irai  pas.  Que-je  iuismalheu- 
reufe  ! 

C  O  L  O  M  BINE. 
J'enteas  ouvrir  là  la  caverncj  gardez- vous 
bien  d'entrer  dans  l'Orme. 

Celombh'.efort. 


SCENE    VIII. 

PIERROT  ,  JACQLTELINE, 

Tierrotfait  ouvrir  la  Caverne, 

PIERROT. 

A  Lion  ,  allon  ,  voilà  le  trébuchtt  qui  eft 
tour  prêt,  il  faut  paflçr  par-là,  avant 
Cjue  je  vous  mette  en  cage. 

J  A  C  Q^U  £  LIN  E. 
Hé  !   Pierrot. 

PIERROT. 
Quoi .'  vous  tremblez  déjà  en  voyant  les 
tf)mbeaux  des  filles   qui  ont  été  étouffées 
dans  l'Orme? 

VOnne  c^  les  Tomhe.vux  parcl^ttit 

ARLEQUIN. 
Orme  myderieux  ,  A  ntiquirc  Romaine , 
Que  Lucrèce  planta  de  graine, 

V  7  Tant 
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Tant  que  ta  fève  a  fublifté. 
O  n  a  V  û  parmi  nous  régner  la  ehadete  ; 
Mais  helas!    tu  n'es  plus  qu'une  fc^.chc 

pourie , 
Le  Lucrecifme  5v  toi  font  morts  decompa-» 

gaie. 
Et  la  femme  aujourd'hui  n'eft  qu'un  arbre 

abatu , 
Qui  conierve  l'ecorce  en  perdant  fa  vertu. 
Oh  !  vieux  Orme  £ua!  dont  la  tige  cruelle  , 
Ecrafe  fanspitie  toute  femme  infidelle. 
Si  d'Ormes  tels  que  toi  le  Cours  étoit  plan- 


te 


Ah  '  qu^il  feroit  peu  fréquente. 


SCENE    IX. 

9CARAM0UCHE  ,     Magiflrr 
trifie  &  malade.^ 

L^Enfant  de  Chœur  de  Villagf^ , 
jeun^ garçon  fort gay. 

LE  MAGISTER  ,   m^ànam  Ces 
mots  douloureiifemem. 

MOnfienr Monfieur. 
ARLEQUIN. 
Eil-ce  que  vôtre  femme  a  écé  étouffée 
dans  l'Orme?  Le 
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LE  PETIT  GARC.ON. 
Ha ,  ha ,  Bion  ,  noo ,  mon  père.  Hï,  ha, 
n'a  jamais  eu  de  femme. 

ARLEQUIN. 
Le  père  pleure ,  k  fils  rit. 

LE    MAGISTER. 

C'eft,  c'eft qu€ je  fuis. 

ARLEQUIN  conîrefijffant. 
Hé  bien....   C'eft  que  vous  êtes 

LE  PETIT  G  A  R  C,0  N. 
Ha,  ha,  ce  que  mon  père  vous  dit  là  eft 
vrai.  • 

X  E    M  A  G  I  S  T  E  R. 
Je  fuis  le  Précepteur  de  nôtre  Village.*., 
Précepteur  de  la  ParoifTe. 

ARLEQUIN. 
Ha,  ha,  Mjgi.ler. 

LE  PETIT  G  A  R  C,0  N. 
Ha  ,  ha  ,  c'efl  mon  pcrequi  ha  ,  c'cft  mon 
père  qui  ha,  iî  vous  va  dire  ,  il  vous  va  di- 
re. 

LE    MAGISTER. 
C'eft  moi  qui  compofè. 

LE  PETIT  G  ARQON. 
Oiii ,  oiii,  mon  père  fjit,  ha  ,  ha  ,  '"out 
cy  ,  tout  c'a,   &  moi  je  fais ,  par- cy  parla, 
demandez  lui  ,  demandez  lui. 

LE    xM  A  G  I  S  T  E  R, 
Je  c-mpore  la  gazette  me'aifante  contre 
ks  homn^.es ,  &  mon  fils  les  chanfons. 
LE  PETIT  GARQON. 
Ha,  ha,  ha,  oiii,  £i  nous  venons  ici 

pour 
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pour  faire  les  chanfoRS  fur  les  filles  qui  vien- 
dront fous  l'Orme.   Ka,ha,ha,  car  on  dit 
que  c'ell  aujourd'hui  la  Poireaux  filles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  /  quel  efl:  vôtre  emploi  à  la  Foire  ? 

LE    MAGISTER. 
C'eft  moi  qui  chante  les  chanfons  joviales 
5c  gayes. 

LE  PETIT  GA  R  C.O  N. 
Hé  moi,  hé,  ha,  les  chanfons  à  pleurer. 
•ARLEQUIN. 

Je  vous  retiens  pour  rire  à  mon  enterre- 
tnent,  &  vous  pour  pleurer  à  ma  noce.  C'a 
comme  il  faudra  ici  des  chanfons  douloureu- 
fes  pour  les  filles  q«i  feront  étouffé:;s,  cc  de 
joviales  pour  fe  moquer  de  celles  qui  ne 
voudront  pas  y  entrer  :  voyons  un  peu  ce 
que  vous  fçavez  fiire. 

LE  MAGISTER  toufe. 
Kern  ,  hem  ,  hem. 

A   R  L  E  0^  U  I  N. 
Prélude  joyeux. 

LE    UhG\ST^?^yfirPairdu 
Pont  d'^vigr.Dfj. 
A  la  noce  de  Jean,  que  chacun  vienne 
rire. 

ARLEQUIN  contredit. 
Que  chacun  vienne  rire.  Ce  rire  eft  bien 
exprimé. 

LE  PETIT  G  A  R C.O  N  f,^^«rtf 
un^rîlude. 

AR- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  entrer  danslecara- 
â:ere ,  d'cclamer  en  muiîque  i  l'air  convient 
fort  hien  aux  paroles,    Cet  homme  feroit 
bien  un  Opéra  n<niveau  ,  ti  vous  ? 
LE  PETIT  GARC.ON  llrit. 
Ha,  ha. 

A  R   L  E  Q.  U  I  N. 
Prélude  trifte. 

V    LE  PETIT  G k\KC,0'^  Il  ckwîe. 
Je  pleure  h  K 'lie 
D'un  jeune  homme  en  tr:înrport , 
Pour  s'être  poignardé  pendant  fa  vie ,' 
Il  fut  pendu  tout  vif  après  fa  mort. 

A   R  L   E  Q^U  I  N. 
Voilà  un  air  qui  ed  trille  cela  ,  ne  f^avez- 
Vûus  point  quelqu'air  gay  ?  gav. 

LE  P&.T1T  GAIÎC.ON  llrit. 
Ha ,  ha ,  ha  5  ha. 

A   R  L  E  (^  U  1  N. 
Prélude  lamentable. 

LE  PETIT  GARC.ON.  Chanfan. 

On  vit  un  jour  une  cruelle  guerre , 

Entre  la  poulie  II  le  Coq , 

PenJant  le  choc. 

La  poulie  en  colère      * 
Faifoit ,  Coq  ,  Coq  ,   (Conîrefaifant  la  ponl- 

Mais  un  filence  heureux  fit  la  paix  auiïi-tôt. 
Le  Coq  chanta,  coquelico,   (Co7iirefitfanf 

IçCo^j) 

Tau- 
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Toujours  la  poulie  elî  coritente  ; 
Quand  le  Coq  chante. 


SCENE    X. 
OCTAVE,  ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

MOnfieur,  ie  fuis  bien  afîîige,  je  ne 
iç^i  cequ'ell  devenu  ma  MaîtrelTe  i 
on  la  vue  venir  de  ce  côre  dv.  Je  ne  croi 
pourtant  pas-  qu'elle  fe  foit  expofee  à  en- 
trer dans  rOrme  \  car  elle  e'toit  fbrt-pru- 
dentc. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N- 
Je  vais  vous  lire  les  e'pitiphes  de  celle  qui 
ont  erc  e'toufïees  dans  TOrme  ;  Voyez  fi 
vous  la  pourriez  reconnoître. 

ETITATHE  DE  LVCRECE, 

Lucrèce  dans  ce  monument  ; 
A  phindre  fon  fort  vou?  C(jnvte  ; 
Sortant  d'entre  les  bras  de  Tarquin  fon  A- 

mant 
Elle  fe  poignard  î,  quelle bizareriei^ 
Elle  prit  du  plaifir  à  s'arrache»  la.  w , 

Et 
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Et  la  douceur  d'amour  lui  parût  un  tour- 
ment. 

Efî-celà  vôt'i'^  Siiùr^Jje: 

OCTAVE. 
Je  fuis  trop  jeune  pour  avoir  aime  Lu- 
crèce. 

A   R  L  E  Q^U  I  N  //;. 
PdlTant  admire  mon  malheur , 
A  rainuirun  jeune  voleur. 
Vint  heurter  àmcn  huis,  je  voulus  recon- 
duire, 
J'ouvris  feulement  pour  lui  dire  , 
Que  je  ne  lui  ouvrirois  pas. 
11  entra  cependant,    qui  Tcût  pia  croire 5 
helas  ] 
Que  pouravcir  ouvert  la  porte 
JVii  fulTe  morte. 
£/}■  ce  là  l'ôtre  ^iaîtrefe  ? 
OCTAVE. 
Non,  Monlieur,  la  mienne  ne  m'a  ja- 
mais ouvert  la  porte,  cir  j'entroiâ  parles 
fenêtres. 

ARLEQUIN. 
L'Heroi'ne  de  ee  vilage , 
Fû'îbîe  en  amour ,  Kirte  en  courage  , 
Par  vanité  dans  l'Orme  a  trouvé  le  trépas^. 
Si  des  prudensdutems elle avoit  eu  l'ufagc 
Elle  eut  joint  aile'ment  la  gloire  d'être  (:!t^  % 
A  u  plaffîr  de  ne  l'être  paf . 
£/}'Ce  Li  vJtre  Maffrejfd. 

OC- 
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O  C  T  a'  V  E. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Cy  gît  qui  croyoit  être  Hge  ; 
En  bornant  Ton  amour  au  fimplebadinage  , 

De  cent  petits  jeux  innocens , 
Elle  vint  fous  l'Ormeau  ,  maudits  foient  les 

Amans, 
Dufimpîebadinage,  ils  ne  font  point  con- 

tens; 
Elle  en  mourut  enfin,  ma  fli  c'eft  grand 
dommage. 

Ejî  celàvô:re]\iaiir£(/è. 
OCTAVE. 
Non,  Monfieur,  elle  n'e'toit  pas  badi- 
ne, elle  ne  s'attachoit  qu'au  folide. 
ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  point  d'épitaphe  à  ce  tombeau  là. 

LA    VIEILLE. 
Helas  .'  c'ed  moi  qui  fuis  répiraphe. 

ARLEQUIN. 
L'e'pitaphe ,  je  crci  que  vous  n'avez  pas 
été  de  marbre  dans  vôtre  jeunefîe. 
LA    VIEILLE. 
Je  veux  paiUr  le  refte  de  ma  vie  fur  ce  tom- 
beau ,  pour  conter  à  tous  les  paUans  la  vertu 
de  mes  filles. 

A  R  L  E  QU  1  N. 
Contez-moi  donc. 

LA   VI LILLE  decenddu  tombeau fir  le- 
quel elle  pkiiroït  ,  é^  du  ; 
Je  fuis  bien  malheureufe,  jen'avois  que 

trcn- 
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trente  filles ,  2c  en  voilà  cinq  tout  d'un  arti- 
cle dans  ce  tombeau. 

A  R  L  E  Q^UIN. 
Pour  moi  je  vous  trouve  bien  heurenfè, 
les  cinq  filles  qui  fonr  mortes  n'croient  pas 
fages,  aparemment  elks  auroient  gâté  ks 
autres,  &  il  vous  en  refte  vingt  cinq  à*\i\\Q 
vertu  à  l'épreuve.  11  y  a  bien  de  grandes  vil- 
les qui  n'en  fjurniroient  pas  tant. 
LA    VIEILLE. 
Ah.'  Monfieurjes  cinq  pauvres  défun- 
tes ne  font  mortes  que  par  accident ,  5c  pour 
avoir  un  trop  bon  naturel. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Les  meilleurs  naturels  font  les  pins  ten- 
dres.  Contez  moi  vôîreavanture  ? 
LA    VIEILLE. 
La  voilà,   Monfieur  ,  comme  je  me  pro- 
menois  ici. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Avec  vos  trente  filles. 

LA  VIEILLE. 
Oiii ,  Monfieur  ,  avec  ma  pzrite  famiîle, 
la  plus  jeunette  des  trente  alla  badiner  dans 
rOrme.  Si  tôt  qu'elle  y  fut  entrée,  elle 
tomba  en  fuiblellc.  Une  de  cq5  fœurs  par 
bon  naturel  entra  dans  l'Orme  pour  la  fe- 
courir,  elle  tomba  cvonoiiïe,  5;  la  trcifié- 
me. 

A  R  L  EQ^U  IN. 
Par  bon  naturel? 

L  A 
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L  A     V  I  E  I  L  L   E. 

Fut  avec  les  deux  autres ,  &  la  quatrième 
(jjivitj  Se  , 

ARLEQUIN. 
Et  par  bon  naturel. 

L  A  V  1  E  î  L  L  E. 
Je  courus  vite  pour  empêcher  la  cinquiè- 
me d'y  entrer.  KeJas  !  (i  j'e'tors  ariivce  un 
peu  pius  tard,  je  n'aurois  plus  de  fille, 
Moniieur ,  8c  ce  Tercit  dommage ,  car  el- 
les !ùnt 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

D'un  11  bon  naturel.  Hé  bien.  Compè- 
re, vôtre  Maitr^flê  ctoittUe  d'un  bon  na- 
turel .^ 

OCTAVE. 

Non  Moniieur,  cen'citpas  là  ma  Mai- 
trclie,  elle  n'avoit  ni  iœur  ,  ni  fVcre  ,  ni 
père,  ni  mère,  ni  parcns  ;  &.  elle  ne  (è 
marioit  avec  moi  que  pour  (è  faire  de  la  pa- 
renté. 

A   R  L  E  Q  U  I   N. 

Puiique  vôtre  maîrrellè  n'eit  point  ici, 
lailTcz-rnous  continuer  la  cérémonie. 

Nôtre  Grme  va  s'ouvrir,  c'cll  ici  que  fa 
f  jucbe 
Doit  fcrvir  de  pi.  rre  de  touche  , 
Pour  difli.-iguer  l'or  pur  d'avfc  l'or  dou- 
teux % 
S'il  eil  ici  qutlque  hllage , 

Sans 


Sans  mélange  ce  fans  alliage , 
*Qu'ii  V  i  ;  nne  chercher  dans  ce  creux 
U  n  certificat  glorieux- 
Contre  la  noire  médifànce  ? 
Mais  il  quelqu'un  à  TafFurance 
î)e  s*approcher  d'ici  pleine  de  vanité 
Et  vuidedeHdelitci 
Je  plains  lapucelk  gafcone , 
Qui  dans  l'Orme  veut  triompher  > 
Pour  elle  déjà  je  fViiTonne , 
Que  rOrme  la  puilTc;  étouffer. 

ARLEQUIN  touchetOrme  qui s'ouvte ,  an 
voit  Usdiins  um  Pajjlim 
évanouie. 
OCTAVE. 
Ah.'  c'ert  ma  màîtrefie.     Pourquoi  ve- 
noic-tiles'y  fourerlânsrn 'avertir  r 
ARLEQUIN. 
X'cus  Verrez  que  ce  ifelt  pas  \à  première 
fottifc  qu'elle  a  faite  ,  fai.s  vous  en  avertir.  ; 
O'C  T  A  V   Ë. 
Hclas  I    pourk  peu  de  fiveurs  qu'elle 
m'a  accordées,    el4e  ne  dévroit  pas   cire 
morte.. 

A   R  L  E  O^  U  1  N. 
La  voilà  morte  pourtant, 

OCTAVE. 

Point,  Monfieur,  c'ell  qu'elle  cîoit  fa- 
jetteaux  vaoeurs. 

a\R  L  E  Q  U   I  N. 
Gucriuez-làdonc ,  gueriflez  là  donc. 

OC- 
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OCTAVE. 
Si  i 'a vois  de  l'eau  de  la  Reiue  d'Hongrie  , 
je  l'ai  guérie  cent  £.)is  des  vapeurs. 
LA     PAYSAN   E. 
Ha  ouf  1  c'eft  parce  que  vous  m'avez  gué- 
rie ,    que  rOrme  m'a  étoufifce.     Je  fuis 
morte. 

OCTAVE. 
Elle  n'tft  pas  morte. 

A   R  L   E  Q^U  I  N. 
Ho  que  fijce  n'eil:  qu'un  rcfte  de  verile  qui 
eft  demeuré  dans  la  bouche  ,  elle  n'a  pas 
voulu  emporter  cela  dans  l'autre  monde. 
OCTAVE. 
Elle n'efl:  peut- être qu'e'vanoiiie.  L'Orme 
ne  punit  qu'à  proportion  du  mal  qu'on  a 
fait;    &jevousjure,  que  je  neluiaibaifc 
que  la  main. 

A   R  L  E  (^  U  I  N. 
Ah'  cela  ne  devrai:  pas  aller  jufqu'à  l'eva- 
noiiiflement. 

LA     PAYSAN  E. 
C'eft  que  je  fuis  délicate.  Ha  ouf/ 

OCTAVE. 
Allons,  courage  elle  reviendra,  Monfieur*; 
Car  quand  je  lui  pris  la  main  ,  elle  n'y  pen- 
foitpas. 

ARLEQUIN. 
Elle  peut  y  avoir  confenti  fans  y  avoir  pcn- 
fé,  carleconfentementvaplus  vite  que  la 
penfce... 
La  voilà  qui  revient;  allons. 

LA 
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LA     PAYSAN  E. 
Ah...  ah...  ha...  ha... 

LUefe  kve.  " 

LA  PAYSANE  chante. 

Ah  .'  ah  ,  que  je  l'cch^pe  belle , 
Je  l'ai  voulu 
Sous  l'Orme  dangereux  éprouver  ma  ver- 
tu , 
Jecomptois  fureile , 
Mais  peu  s'en  eftfiilu.... 
Ah.'  ah,  ah,  que  je  l'echape  belle 
Peu  de  filles  comme  moi , 
Se  trouveront  de  bon  alloi , 
Si  l'on  les  met  à  îa  coupelle , 
Ah,  ha,  que  je  réchape  belle," 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Pour  cette  fois  l'Orm.e  vous  pardonne. 


Tome  IL  X  SQZr 
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SCENE    XI. 

ARLEQUIN,  CATHOS,  te^ 

nant  une -pente fille  entre  Ces  hra^, 

CATHOS. 

LA,  la,  la,  la,  {encha-ûtant.) 
A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Hé ,  c'eft  ma  voifine  CnhoslQui  diantre 
t'ame-ne  ici /*  Ah!  ha.'  jevoi^  tu  apporte 
cette  petite  fille  pour  faire  preuve  de  (àgefTe 
C'efi:  à  cet  dge-là  qu'il  les  faut  prendre  pour 
ne  rien  rifquer. 

CATHOS. 
Tu  n'y  es  pas.  Va  ,  c'eft  moi  même  qui 
viens  ici  ponr  me  bouter  dans  l'Orme. 
ARLEQUIN.! 
Mais  Cjthi)S,  fonge  tu.... 

CATHOS. 
Tuasraifon.    Tuasraifcn. 

ARLEQUIN. 
Toi,  tu  pourrois  bien  avoir  toi. 

CATHOS. 
Hé,  à  d'autres.  Morgcije  m'en  vais  bien 
attraper  l'Orme. 

A   R  L  E  QU  l  N. 
Ce  fera  l'Orme  qui  t'attrapera. 

C    A    T    H   O   S   hfart. 
L'Orme  ne  fçauroitfe  reformer  fur  une 

petite 


Comédie.  4S5 

petite  fille  fage  ;  &  celle  que  je  tiens  eft  lage 
pour  nous  deux,  je  ne  ferai  pas  aflez  fotte 
d'y  entrer  fans  elle. 

ARLEQUIN. 
Tu  parle  toute  feule.    ElVce  qu  elque  re- 
mord  qui  te  prend  ?  Eft  ceque  tu  l'es  rcf- 

fouvenuéde 

C  A  T  H  O  S. 
Hé,  zeft. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah!  tuterefTouviersduzcft. 
C  A  T  H   O  S. 
He,  zift,  Hé,   zert, 

A   R   L  E  Q,  U  I   N. 

11  ne  faut  quelquefois  qn'un;  zell,  pour 
faire  zeft  à  la  vertu  d'une  fil  le. 
C  A  T  H  O  S. 

Point  t=int  de  caquet,  qu'on  me  boute  en 
triomphe  dans  l'Orme,  je  veux  qu'on  falle 
la  cérémonie. 

ARLEQUIN. 
Tout  efl  prêt.  Ce  fera  peut  être  une  céré- 
monie funèbre. 

G   A  T  H  O  S. 
Hé  !  dépêchons,  [e  trépigne  déjà  d'aife  de 
faire  taire  les  médilans. 

ARLEQUIN. 

Mais  eft- ce  qu'il  ne  tcfouviint  plu?, quand 
jeté  rencontrai  pleurant  fur  le  bord  d'une 
fontaine? 

X  1  CA- 
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C  A  T  H  O  S. 

Bon,  c'td que  j'avois  laiflc  tomber  de- 
dans un  petit  coucuiau. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
On  n'tft  pas  fi  etraié  pour  un  petit  cou- 
quiau.  Tu  avois  perdu  4uelque  chofè  en- 
core avec. 

C  A  T  H  O  S. 
Oh  !  pas  grande  chofe  avec. 

A   R   L   E   Q^  U  I   N. 
Mais  l'autre  jour  que  tu  t'érois  egp.re'e  dans 
le  petit  bois,  je  te  remis  dans  le  bon  che- 
min. 

C  A  T  H  O  S. 
Faut  bien  que  tout  c'a  nefoit  pas  vrai,  8c 
tu  vas  voir  que  je  vais  entrer  dans  l'Orme  la 
tête  levée. 

A   R  L  F.  Q  U  I  N. 
L'affaire  eft  d'en  refTortir  ,    mais  puifque  tu 
veuxabfolumentrifquer  le  paquet ,  donne 
ta  petite  fille  à  garder  à  quelqu'un. 

C   A  T  H  O  S. 

Oh  que  je  n'ai  garde  ! 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Il  fiut  bien  que  tu  la  quitte. 

C   A  T  H  O  S. 
Moi  quitter  ce  pauvre  petit  trognon  ,  oh 
que  )c  T'aime  rrop  ! 

ARLEQUIN. 
Cathos,  Carhos;  je  vois  bien  ta  hncflc ,  tu 
as  crû  que  l'Orme  refpederaia  lagefll  de  la 

petite 
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pQtire  fille,8c  que  tu  paiferois  fur  le  marche  ; 
maii  tu  te  trompe,  tncas  de  vertu  le  fort 
emporte  le  fjible,  &  jecrainsque  tu  n'aye 
été  plus  folle  ,  que  la  petite  fille  n'eft  fage. 
C  A  T  H  O  S. 
Quoi  l'Orme  étoulTwToit  cette  petite  pou- 
dardi? 

ARLEQUIN. 
AiTure'ment — 

C   A  T  H  O  S. 
C'ell  uns  fille  unique  que  cette  fille-là,  8c 
s'il  en  arrivoit  faute ,  je  m'en  vais  la  repor- 
ter à  fi  mère. 

A  R  L  &  QU  l  N  h  Jacaïueline. 
Venez  rare  Phœnix  àtî>  hlics  du  Village  , 

Qui  voulez  parokre  trop  fage , 
Vous  vous  ferez  haïr  du  beau  fe^e  jaloux  ; 
Paroître feule  fige,  êi  foible  aux  yeux  dâ 

tous, 
C'eft  accufer  ici  les  aurtes  de  f  ^ibleff;; , 
Tremblez  en   approchant  de  l'Orme  de 

Lucrèce , 
Il  eft  quelque  vertu  qui  craignrint  le  grand 
jour, 
Ainfique  la  Lune  ell  l'amour. 
Mais  vous  voulez  prouver  vôtre  iagelTe  en 

forme  > 
Venez  depuis  quinze  ans,  je  vous  attends 
fous  l'Orme, 

Les  Viohm  J9:i€nt. 
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SCENE    XII. 

ARLEQLTÏN  ,  JACQUELI- 
NE, LE  FERMIER,  PIER- 
ROT, COLO.MBINE. 

AH  !  mon  père ,  que  vous  venez  à  pro- 
pos :  Emmenez  moi  vire  cacher. 
ARLEQUIN. 
Non  pas  s'il  vous  plaît,  il  faut  fubir  la 
Loi. 

LE    FERMIER. 
Comment  doRC,  ma  fille,  vous  me  dés- 
honorez.** pourquoi  donc? 

COLOMBINE. 
Helas!   la  pauvre enûnt.   Ellea.... 

PIERROT. 
Ellea.... 

LE    FERMIER. 

Ellea 

ARLEQUIN. 
Ellea  enfin,    elle  vous  l'avouera  elle- 
même,    elle  a  laifle  aller  le  chat  au  fro- 
mage. 

JACQUELINE. 
Helas .'  je  ne  fus  pas  la  plus  forte. 

PIERROT. 
Monfieur,  puifque  le  chat  a  ecrême'  le 

lait. 
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lait,  cherchez  qui  mangera  le  caillé.  Et 
vous  Mademoifelle  ,  attendez- moi  fous 
rOrmc.  Et  moi  je  vais  me  racrocher  avec 
Colombine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Voilàcequejedemandois. 

A   R  L  E  Q^U  1  N. 
J'en  ai  pitié  &.  comme  perfonne  ne  vou- 
dra plus  l'cpoufer  ,  après  l'affront  qui  lui  ar- 
rive, jemecroien  confcience  obligé  de  la 
prendre  pour  moi. 

LE    FERMIER. 
Je  fuis  trop  heureux  d'être  débarafTé  de 
cette  coquine- là. 

On  vient  fi  moquer  de  yacquehne, 

OCTAVE. 

On  dit  qu'il  eft  honteux  aux  garçons  d'un 

vil  âge, 
Defbuffrir  qu'à  leur  barbe  une  fille  foitfa- 

Ta  vertu  nous  avoit  fait  peur  ; 
Mais  par  ta  honte  enfin  la  nôtre  eft  repare'e  » 
Et  tu  nous  rends  nôtre  honneur 
En  perdant  ta  renommée. 
COLOMBINE. 
Lors  qu'un  jeune  minet  d'un  air  modefte  8c 
fage, 
En  faifànt  pâte  de  velours , 
Demande    {eulement    quelques  légers  fè- 

cours , 
Comme  un  petit  baifer,  la  fille  la  plus  fa- 

X  4  PoHr- 
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Pourroit  à  bonne  fin  ,  le  pas  eft  délicat  > 
Mais  cependant  on  peuti  chut  chut,  chut 
bouche  clofe , 
Il  eft  ma  foi  fort  peu  de  chofè , 
Qu'on  doive  lailler  prendre  au  chat. 

ARLEQUIN. 

11  e{^  ma  foi  certaine  chofe ,  qu'on  ne  peut 
refjferauchrt. 

C  H  A  T^S  o  iv: 

Au  chat,  au  chaî,  au  chat,  au  chat, 
Il  n'eft  plus  tems,  en  vain  vôtre  colert  écla- 
te, 
Lors  que  le  trs ître  a  mis  la  patte 
Sur  un  niorci  au  délicat , 
Avant  que  jcfceierat 
Vous  approchées  vous  flatte, 
11  faut  crier  au  chat,,  au  chat,  au  chat,  au 
chat. 

A   R  L   E  Q^U  I  N. 
Au  chat,  a-jchat.   Ileiltemsde  juftifier 
cette  innocente. 

JACQUELINE. 
p!jifc]ue  je  fuis  m.iriéc  avec  Arlequin,  je 
remeioucieplusdetout  ce  qu'on  me  peut 
dire. 

ARLEQUIN. 
Je  m'en  foucie  moi ,  prefentement  vôtre 
honneur  eft  le  mien.     Monfieur,  fçachez 

que 
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qtie  le  fromage  que  le  chata  mange,  n'eft 
qu'un  fromage  à  la  crème. 

JACQUELINE. 
Comment  Tenrendez  vous  donc  ? 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Et  pour  prouver  fa  fagefTe,  je  veux  la  faire 
entrer  dans  l'Orme. 

JACQUELINE  entre  dans 
l'Orme ,  ^  auand 
elle  en  cft  /ortie  > 
ellii  chatite. 

C  H  zyf  N  S  O  Z^. 

Je  fuis  la  plus  fage 

De  mon  v  i!hge  , 
Ma  mère  l'a  dit  ;  je  !a  crois , 
Si  quelqu'autre  fille  m'ofe 

Difputer  lachofe. 
Qu'elle  vienne  fous  lX>rme  avec  mui. 

Tontes  les  autres  veulent  aller  dans 
POrme^  &  arlequin  chante. 

Mais  une  fille  prudente  , 
Kt;  doit  pas  trop  s'cxp* sfcr  , 
Sans  faire  la  preuve  en  f  ^rme , 
Contcnîc-z  vous  de  danfer , 
Et  dt  chanter  fous  l'Orme. 

X  f  CO- 
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COLOxMBlNE  çhanti. 

Je  j ure  que  je  fuis  fage , 
Mon  ferment  doit  être  crû  , 
On  ne  peut  dans  le  village  , 
M  e  reprocher  un  fétu  : 
Mais  (î  vous  voulez  qu'en  forme 
Je  vous  prouve  ma  vertu , 
Attendez-  moi  fous  TOrme. 

OCTAVE  chante  à  la  Paifane. 

Margottoo  quelle  folie , 
Vient  de  te  mettre  aux  aboi*  , 
Tu  devrois  perdre  la  vie , 
Selon  la  rigueur  des  Loix. 
Tu  devois  mourir  en  forrc** , 
Car  tu  m'asditplufieurs  fois. 
Attendez- moi  fous  l'Orme. 

L,  A  P  A  I  S  A  N  E  /«/  répond: 

Une  fille  wn  peu  fluette 
Seroir  morte  fans  retour. 
Pour  moi  je  fjis  deja  faite 
Aux  fuigues  de  l'amour  î 
Je  puis  làns  mourir  en  fjrme 
Aller  une  fois  par  jour 
Au  rendez-  vous  fous  l'Orme. 


AR- 
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A  R  L  E  Q^U  1 N  au  Parterre. 

Nous  aurons  vôtre  pratique , 
Si  la  pièce  vous  a  plû  , 
Nous  fermerons  la  boutique 
Si  nous  vous  avons  déplu. 
En  attendant  lareTorme , 
Nous  vous  rendrons  vôtre  écu , 
Attendez  nous  fous  TOrme. 


X  6  CHAN> 
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CHANSONS 

FRANCOISES 

b 

E  T 

ITALIENNES, 


CH^ANSO'Isr^  DE    LA  TIECE 
du  grand  Sophi. 

SCARAMOUCHE ,  LE 
CHOEUR,  L'AMANT, 
PASQUARIEL  ,     L'O- 

racLe. 


o 


SCARAMOUCHE. 
H.'  dtflin  ,  quel  cceurlefilte, 
O'cireau  deHus  derer  Loix  ? 


Les  Princes  &:  les  Bi)urgeois , 
Vicnncntrofirandcen  main. 
Pour  tcgniiTcr  la  p-.ute. 

LE    CHOEUR. 
Oh  I  dtilin ,  outl  cœur  ic  iiû'e , 

D'ctre 
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D'Atre  au  defTous  de  tes  Loix  ? 
Les  Princes  Se  les  Bourgeois  , 
Viennent  l'offrande  en  main. 
Pour  te  graiiTer  la  patte. 

Oh'   deik'in,  quel  coeur  ,   &c. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  £. 
L'homme  au  plumet , 
Quel  fujet  vous  ameine  ? 

L'  A   M  A  N  T. 
libelle,  en  ce  jour. 
Caufe  toutes  mes  peines; 
Le  Sophi  vient  troubler  mes  feux, 
Prononcez  qui  de  nous  deux  , 
V  erra  rem  p!  i  r  f  es  vœu  x . 

PASQUARIEL. 
Daignez  au  (H  fur  mes  peines  fecretres. 
Du  fort  de  Pafquarieî  être  les  Interprète?. 
SCARA  MOUCHE. 
Deftin  ,  cet  honnête  homme  , 
Enrage  de  s'acrocher  , 
Au  mariage  : 
5>on  front  promet , 
Une  grande  maiion , 
Que  doit- i!  attendre  de  bon  ? 

:      LECHOÊUR. 
Oh  1  deflin  ,  que!  cœ,ur  fe  flâte , 
D'être  au  ddlus  de  tes  Loïx  ; 
Les  Princes  S.  les  Bourgeois, 
Viennent  Poffrandeen  rriiin , 
Pour  té  grailler  la  patte. 

Oh!  deûin,  quel  cœur,  5cc. 

X  7  L'0> 
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L'  O  R  A  C  L  E. 
Or  écoutez  Seigneur  Odlave, 
Vous  avez  Madame  Ifabeau  : 
Mais  pour  Pafquariel  il  doit  prendre  bien 

garde , 
De  mourir  des  mains  du  Bourreau. 


CHANSON  EN  BIALOGVE 
d^HnPaifan^  &  d'aune  Patfane  y 

Dans  la  Pièce  des  Vendangeurs. 

LUCAS,  PERRETTE. 

LUCAS. 

QUe  croyons-nous  de  l'amour  qui  nous 
prefTe, 

Que  croyons-nous  des  traits  d'un  Dieu  (î 

doux: 

Nos  cœurs  font  faits  pour  la  tendrefle , 
Et  non  pour  refufer  les  charmes  de  l'amour, 
PERRETTE. 
C'efl  s'avancer  le  fort  de  la  vieillefle , 
C'eft  ignorer  ]'uf<îge  des  beaux  jours. 
LUCAS. 
Ne  veux-tu  pas  Perrette, 
M'c'couter un  moment. 
Soulager  mon  tourment , 

Pour 
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Pour  toi  je  quitte  Nanette  .- 
Ne  veux-  tu  pas  Perrette  , 
M 'écouter  un  moment , 
Rend  ton  Amant  content  j 
En  Têpoufaut ,   en  l'époufant  ; 
Ta  bonne  amie  ,  qui  fe  marie , 
Doit  te  donner  envie, 
D'en  faire  autant,  d'en  faire  autant. 
PERRETTE. 

Oh,  non  Lucas,  je  ne  veux  pas, 
Fydonc,  tun'espasfàge, 
De  me  parler  de  mariage. 

L  U  C  A   S. 

Si  tu  te  marie ,  tu  feras  gentille. 
PERRETTE. 

Si  je  me  marie,  je  ne  ferai  plus  fille. 
LUCAS. 

He'-bien  tu  feras  femme, 
Ardé,  vraiment,  chamonj 
Tu  nous  la  baille  belle. 
De  faire  ainfî  tant  de  façon  ; 
Ardc,  vraiment,  chamon> 
Tu  nous  la  baille  belle  , 
De  faire  ainfi  tant  la  cruelle. 

N'afàrdons  je  pas  nous , 
De  n'ctre  plus  Garçons  : 
Tu  n'y  mettras  pas  tant  du  tien , 
Quej'y  mettrai  du  mien. 

PERRETTE. 

Tu  n'y  mettras  pas  tant  du  tien , 
Que  j'y  mettrai  du  mien. 

LU- 
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LUCAS. 
Morgue  t'es  trop  farouche , 
LailTe  moi  baifer  ta  bouche , 
Pour  payer  tous  mes  pas. 

PERRETTE, 
Oiii ,  t'en  feras  bien  plus  gras. 

LUCAS. 
Quand  on  aime  bien, 
Un  baifer  eft  baille  pour  rien. 

PERRETTE. 
Tu  n'y  mettras  pas,  Lucas,  tant  du  tien. 
Que  j'y  mettrai  du  mien. 

CHANSON  DV   CAROVSSSL 
des  Dames 

Chantée  par  Arlequin. 

A  H,  qui  font  polie?,  les  Filles  (k  S.  Jean  ! 
Ah,  qui  font  polies,  les  Filles  de  faint 
Jean  ! 
Far  le  bas  de  fe ,  de,  l'on  falliron  ,  falliron, 

fillirette  , 
Par  le  ba?  de  fe  ,  de,  5:  I^s  fonliers blancs. 
Parle  bas  de  fe  ,  de  ,  &  les  fouliers  blancs, 
La  Ro^ie  de  fleurs  de ,  l'on  failiton  ,  fùlliron 
fillirette. 
F  L  E  U  R  î  D  O  R. 
La  Robedepliuce  par  deycnt. 

La 
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La  Robe  fleurie  plifTee  par  devant , 
Aufli  des  Fontanges ,  Ion  filliron  ,  failiron, 

fallirette, 
Aufl"!  des  Fontinges,pour  plaire  auxAmans. 


CHA  NS  O  N  ITA  L ISNNE, 
chantée  far  Otinve  d>ins  le  "Banque- 
roHUer.  Sur PAir,  du  Rigodon. 

CHi  vol  goder, 
In  amorgioia  perfetta , 
Prendra  Moglit'gioventtta  ; 
Afuopi-ccr, 
VagaKr'^i, 

Scolora  i'  b.-'l  ferr.bianté. 
Seociôiàlb. 
Lafrefracrta, 
Sparifce  in  \s.v\  indante , 
Etnontornapiudi  qua. 

Quando  il  btndato  amer , 
Nel  cor , 

Accendeil  primo  ardor, 
Per  non  provar  Dulor , 
ERancor, 

Si  prendra  Mog'ieali'horj 
Mi"  i'ogetrc) .,  è  Miglior , 
Cheadagrihor  , 
TiportaargentoScor. 

TRA- 
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TRADVCTION    DE    LA 

Ckanfon  cj-dejsHs. 

Dans  le  Banqur.roiitier. 

VEuxtuioiiir, 
D'une  douceur  parfaite  » 
Choiiis  fera  me  jeunette, 
Atonplaillr: 
Le  teint  fe  perd, 
Et  la  beauté  s'efface , 
'  Si  l'on  nes'enfert  : 
Leplusbeau  jour , 
Dans  le  moment  {ê  pafTc , 
Et  n'a  plus  de  retour. 

Quand  l'amour  du  feu  le  plus  violent , 
Fait  fentir  le  tourment , 
Pour  s'épargner  le  chagrin  d'être  A  mant , 

Qu'on  époufc  à  l'inftant  : 

Mais  quel  bonheur! 

Quand  une  belle  belle  enfant. 

Vous  compte  de  l'argent. 

CHA2^ 
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CH<iANS07^  iT^iALIElSr^, 
Pour  les  âepix  lumeaux, 

CHe  s'intuoni  con  coraggio , 
Cheilformaggio 
Beverfâ, 

Et  chi  muor  gonfio  d'al  vino  : 
D'el  di  vino  ogn  hor  avra  , 
Ché  s'intuoni  con  corragio , 
Cheilformaggio, 
Bever  fâ , 

Quelli  che  vanno  in  guerra , 
Dano  il  tergo  per  terra , 
Coluyché  prendemoglie, 
A  fempre  il  capo  in  doglié. 
Un  piu  grande  di  me  , 
Mai  contente  non  é, 
Dunque  la  gioia  dove  mai  iî  trova: 
A  noi ,  fi  mengi  per  mangiare , 
Non  (i  mengi  per  crepare , 
Che  ^\  bsui  con  deflrefTa  , 
Par  non  far  ubriachezza  , 
Et  per  dar  fegni  di  vino  , 
Og'nun  bacci  il  Tuo  vicino. 


CHAisr. 
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CH<iANSON  IT<^^LISNNE, 

Sur  PAir  du  flon ,  flon ,  fion. 

A  Mante  a  tua  bellezza , 
Mio  cor  p;fna  per  ti. 
lu  chagrin  2i  tiiftt:fla  , 
Far  fempre  notte  &  di , 
'  Flon  ,  ^ox\ ,  larira  dondena  , 
Flon  ,  flon  ,  flon  ,  larira  dondon. 


TRADrjCTiON  DE  L  <tA 

Chanfon  myccdrfite .  Sur  le 
même  Air. 

POur  lesycry  de  mabelle , 
Mon  cœur  fouffre  8c  languit  > 
En  foûpirant  pour  elle. 
1!  fait  &  jour  6c  nuit, 
Flon  ,  flon  ,  larira  dondon. 
Fion,  flon,  larira dondeine, 


CHAN- 
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CHANSON    ITALIENNE, 

Chantée  far  Mez^etin . 

Dans  la  Magie  Naturelle. 

MAmmalucco,  mioMammalucco, 
Ti  v'olemoMammaluccare  , 
lis  pelato  corne  un  cuccô  , 
Ti  vûlemo  far  dovenrare  : 
Colloni,  Colona ,  _ 
Broccali  fritti ,  6c  baccali , 
Et  gierva  luccia  che  buono  mi  fa  ; 
Luccia  raozzutaJa  berna  bila 
Chi  a  fatto  lo  danno  lo  paghera 
EtloMuiico  che  fa, 
Do  ,  re  ,  my  ,  fa ,  fol ,  la , 
Scaramuza  Meremeo,  Meremeo  Scuacuara, 
M  ugi  pécore ,  &  2;\\-à\  pecore , 
Et  tutto  lo  giorno  de  qua  &  di  la  , 
Scaramuza  Meremeo ,  Meremeo  Scuacuara, 


CHAN 
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CH<t^^S07^    ITALIENNE, 

fpir  U  Chancone  de  (jdotée. 

OHi  per  pietà  ,  Ohi  me  porgi  te  aita , 
Porto  d'amorn'el  fen. 
L'apra  ferita , 
Un'Volto , 
Tiranno , 
A  mio  danno , 
Cruaele, 
Infedele, 
Mi  fcce  a  m  ar  . 
Senza  cfperar, 
Vengapurdentro, 
U  mio  cor, 

Il  dio  del  vin  per ,  difcaciir  amor , 
Che'  del  fen  l'acenfo  ardor , 
Vaglio  fi morzarcon  tal  Liquor  ? 
Forfe  un  di ,  chi  fa ,  che  mia  liberto  , 
Non  tarin  lieta  oue  jo  fenza  ^ieta , 
Piendievendetta, 

Godro  vedcndo  amor  fotto  il  mio  pie' , 
Coli  mio  dvtlin  , 

V  ircera  un  giorno  Bacco  numé  mio  divin , 
Etdiro  à  la  lin, 
Che  ritrovai  con  Amor  Venere  mel  Vin. 


CHAI^ 
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CHzANSOl^  ITALIENNE, 
an  Mercure  Calant, 

O  Giorno  avanturofo , 
Hoggifyvedra, 
AIsaiTaltoà  , 
Moro{()  iè  Giovc  vincera. 
Nimfe  di  me  partiare , 
Gia  fcrire  de  miei  ilrali  cantate , 
Alcantomio, 

Hoggi  fi  vedra  con  droit  fovrano  , 
Dio  le  Fan  vinto  lara. 


TRADVCTION    DE    L^A 

f  réfente  Chanfon. 

QUe  prétend  ce  vieux  bouquin  , 
Ce  vieux  iinge  à  faire  rire , 

Croit-  i!  plaire  !e  faquin , 
Par  Ton  mafque  de  latin  : 
C'eft  un  fut  un  dégoûtant , 
Un  brutal,  un  mal  honnête, 
II  fiudroit-  être  bien  bête , 
Pour  aimer  un  tel  Gallant. 

CHAN- 
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CHANSON,     BE     LA 

Nopce  d'* Arlequin. 

PA  rgu  e  ,   pu  1* fq  u'eo  fi  n , 
Nous  fommes  à  la  Noce, 
Honneur  au  négoce. 
De  nôtre  courin  : 
Ce  brave  Arlequin, 
Bouttons  pas  la  toque , 
Qui  voudra  s'en  moque , 
Toque,  choque,   toque, 
Choque  bien  : 
Ten  grand  varrepiarre 
Contre  le  mien  > 

Buvons  au  grosjean  , 
A  droit  &  àgâuche  , 
Morguienne  en  débauche , 
Je  fuis  unfstan  : 
Jfeboiroisunan , 
Sans  qu'on  m'y  provoque , 
Bois  fans  équivoque  , 
Toque ,  choqne  ,  toque 
Choque  bien: 
Ten  grand  varre  Piarre, 
Contre  le  mien. 

CHAN- 
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CHANSON    'DE     L^A 
Pièce  an  grand  Sopbi. 

ENtre  vous  gens  de ,  dy,  ha,  ho,dy^ 
ha,  hu  ,  re,  ho,  gensde  Village^ 
Qui  reveniez  da ,  ho ,  ho  ,  ho ,  la ,  he  ,  ày  ^ 
ha  ,  hu ,  re  ,  hé  ,  marché.  bis  ^ 

Ne  montez  plusdeflus,  hu,  hu ,  hu,ha, 
h  ,  hé  dy ,  ha ,  hu  ,  re ,  ho ,  (Tus  vôtre  âne 
Car  le  mien  m'y  a  ,  ha ,  ha ,  ha  ,  ho ,  la ,  hé , 
dy  t  ha,  hu ,  ré  ,  ho  ,  trompé.         bis. 

Ilm*afait,  ho,  ho,  ho,  re,fiit,dy ,  ha, 

hu,   re,  ho,  une  ruade, 
Sur  le  pavé  il  m'a  ha,  ha,  ha,  ho,  la,  hc, 

ày,  ha,  hu,  re,  he,  jette.  bis. 

J'ai  tiré  mon  grand  en,  hin,   han  ,   hm, 

couteau  ,  dy  ,  ha  ,  hu ,  he  ,  2-c  ma  gr.inde 

épée. 

Et  le  col  lui  he,  he,  he  ,  ho,  lah^,  ày  y 

ha,  hu,  ho,  coupé.  bis. 
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CHANSON    DES     DEVX 

Vieillards. 

De  la  Caufe  des  Femmes, 

TOque,  choque,  avec  moi, 
Ton  grand  verre. 
Buvons  mon  compère. 
De  ce  bon  vin  , 

Lors  que  Tâge  de  glace , 
Nousp.ide,  8c  nous  chaïïè 
Dîfons  bon  foir  àCatin  ; 
M  cme  pour  nôtre  gloire , 
Leplaiiîrdeboire, 
S-j  prend  en  tout  tems  ; 
-  Branlons  la  mâchoire, 
Infqu'à  cent  ans. 
lln'e'tricn, 

Que  le  tems  ne  difToude , 
Haullons  donc  le  coude , 
Jukiu'àiafin. 

Lors  que  Vlge  de  glace ,  ^c. 

CIUX- 
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C  H  <*X  2^S  O  7\^    T>  V 

T^rolo(7He. 

o 

De  la  Pièce  du  Divorce. 


TErminez  vos  regrets , 
Que  vôtre  trouble  cefTe , 
Dans  vôtre  fort  lupirers'interefle  , 
Et  vient  pour  empêcher  que  tu  rende  Tar- 
gent 
Jeie  vois  qui  decend. 

Un  changement  favorable , 
Nous  retient  dans  ces  lieux  , 
Pour  voir  un  fpecîïacle  aimable , 
C'eft  l'ordre  irrévocable , 
Du  plus  puiflant  des  Dieux. 
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CHANSON    D  V 

J'^teillard. 

Pour  les  Marchands  dupez. 

UN  vieillard  mc!ancolique> 
Peut  gâter  tout  un  feftin , 
Ses  yeux  font  aigrir  le  vin, 
La  viande  en  devient  etiquc: 
Celui  qui  rechigne, 
Chignc  : 

Celui  qui  rechigne  : 
La  Troupe  l'échignc , 
Echigne , 
La  Troupe  l'cchignc. 


CHJN- 


_&  Italiennes.  5*09 

C  H  ANS  O  7^ ,  en  Dialogue, 
entre  Colombine  &  Arlequin.  Sur 
PAir;  T)e  U  ChanconectAmaMs. 

COLOMBINE,  ARLEQLTIN. 

j^près  que  les  'violons  ont  joué  trente  deux  mefti- 
r  es  fur  lef quelles  on  a  danfé. 

C  O  L  O:  M  B  I  N  E  ckinte. 

LEburlefqueJafon  , 
A  conquis  la  Toifon, 
11  eit  cou  "^j^r  de  ctcte  Viâioire, 
Tout  retentit  du  bruit  de  fa  gloire  > 

Mais, 
Le  plus  grand  de  fcs  exploits , 
C'eil  de  parler  François. 

On  danfe  après feïze  wefures  de  l'^ir. 

A   R  L  E  Ci  U  1  N'c/:nnte. 

Brave  8c  charmant, 
J  etois  feur  de  vaincre  8c  plaire , 
Guerrier,  Amant, 
J'ai  dequoi  me  farisfaire , 
Elle  médit  à  ion  tour, 
Qu'elle  me  va  faire  la  Cour. 

Lors 


^  I  o        Ch  an  fins  Franco  ifis 

Lors  que  pour  toi  je  fais  voir  ma  puiflTance 
Ton  traître  cœur  eft  fans  recunnoiiïance. 
Mais  fouviens  toi  que  c'eft  de  moi , 
Dont  tu  dois  attendre  la  Loi. 
On   daîife   ejuore    trente   (^   une   mejfures 
devoir. 
COL  O  M  BINE  chante. 
S'il  fongeoic  un  moment  à  me  plaire , 
Je  n'aurois  plus  pour  lui  de  colère  , 
Je  veux  à  mes  genoux  l'entendre  foûpirer, 
Où  le  diable  à  la  fin  pourra  bien  s'en  mêler. 
A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Afindel'apaifèr, 
11  faudra  l'époufer. 
On    danfe ,   c^  nprès 
COLOMBINE  chante. 
Si  l'on  prend  tant  de  plaifîr , 
A  voir  ce  mariage  , 

JafonSc  Medée  en  vont  avoir  v.'Ut  l'avanta- 
Et fuivant  leur  defir  ,  on  s'enfuit  » 
11  faut  rire  aujoud'hui: 
Ils  pourront  à  leur  tour, 
Rire  aux  dépens  d'autrui. 
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CH^NSOls^'VN    GVEVX, 

GRand  Dieu  qui  faites  pour  le  mieux, 
Qui  m'avez  donné  la  grâce , 
De  riche  devenir  gueux  î 
Dont  j'en  porte  la  beface , 
Moi  qui  n'ai  fouci  de  rien. 
Ni  du  mal  ni  du  bien, 
Toureloure,  lourirettc  , 
Lironfa,  tourelourira. 


Je  ne  voudroispss  quitter , 
M  on  habit  ni  ma  befîfTe , 
Pour  l'érst  d'un  Confeiller  i 
Puifqne  Dieu  ma  fait  la  grâce  ^ 
De  vivre  le  plus  heureux  , 
Que  le  pi  us  riche  des  gueux , 
Toure  Icure  ,  louriretre , 
Lironfa,  tourelourira. 


Voyez  l'habit  des  plu?  beau  y , 
Quoiqu'un  chacun  le  me'prilè. 
Bien  qu'il  foir  de  cent  lambeaux  : 
Maisileil:  fiit  àmaguifc, 


Je 


5"  12         Chanfons  Fratjçoifcs 
Je  T'îime  mieux  pour  certain. 
Qu'un  tout  doublé  de  fatin  , 
Toure  loure .  lourirerte, 
Liroufa,  toure  lourira. 


FIN. 
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